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I,e goût des Heurs sc vulgarise clioque jour davan- 
lage. Ce ii’cst point un engouement, une mode; c est 
un seniiiiient inspiré par la nature et infiltre dans les 
iiKPiirs; c'est le besoin de plaisirs délicats, de jouis¬ 



sances pures et simples que cliacim veut satisfaire, ce 
(|ui, maintenant, s’olilient sans peine, grâce à la mo¬ 
dicité des prix ipic nous procure le prrt'ectionnemcnt 
incroyable apporté au jardinage de commerce. 

En France, ia floriciilUire qui est la plus attrayante 
des subdivisions de f horlicullure, obtient une prélé- 
rence siiinalée. 
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INTRODUUTION. 
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Malheureusement, [tour ragréinent des villes et 
pour la santé des habitants, on commence à chasser 
des cités les jardins et les arbres. Les [>ro[)riétaires 
calculent qu’une maison, avec de hauts étages, encom- 
liraiit (le picn cs les moindres espaces, rapporte plus 
que les jardins, et, si l’on ii’y prend garde, avant 
jteu, il n’y aura plus un seul jardin dans les villes 
grandes ou petites de France. 


H 

A Paris, les jardins diminuent chaque jour. Le 
moellon et la pierre de taille les chassent sans pitié, 
bientôt nous u’aurotis plus que les squares et les jar¬ 
dins publics. Bien des parcs, même aux portes de la 
capitale, ont été convertis en champs de pommes 
de terre ou affectés à la cnlliire de la' betterave. 


Le jardin de Tivoli, qui occupait remplacement de 
rembarcadère du chemin de l'Ouest, et qui, partant 
de la rue Saint-La(iare, s’élendait jusqu’au parc de 
Monceaux, Tivoli a dls[»aru. Les beaux arbres, les 
jardins des tàqiucines et de l’hôtel d’Albe vicnuent de 
tomber pour faire [>lace à d’immenses maisons; les 
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jardins du boulevard du Temple ne sont plus (pi’iiii 
jiiythe; Monceaux, un des parcs les mieux dessinés de 
France, est envahi par la construction et, réduit aux 
proportions mesquines ilTin S(|iiare de carrefour, 
passe à l’état de souvenir. 

f! y a quelques années seulement, dans les rues les 
plus sombres et les plus étroites, on apercevait, soit 
à Taris, soit en [U’ovince, à travers la grille, des rnar- 
rotmiers plantés en quinconce, de longues allées om¬ 
bragées et mystérieuses, de vastes pelouses qui lais¬ 
saient l’air et la lumière se jouer aux façades d'un 
hôtel antique, ou d’im couvent déserté. Dans les mai¬ 
sons modestes, il y avait toujours le petit jardin ré¬ 
servé. Au fond s’abritait la maisonnette, tapissée de 
lierre et de vigne; dans les volières, les oiseaux chan¬ 
taient; sur les gaxons se roulaient on riant des groupes 
enfantins, et le jet d’eau en miniature grésillait dou¬ 
cement près dos rosiers couverts de Heurs, où fure¬ 
tait le chat familier. 

Tout cela est disparu. On trouve encore quelques 
grands arbres survivants. Dans la cour de la maison 
des bureaux du journal (e Siècle^ on en a conservé 
un, il monte à la hauteur du (pialrièmc étage. Ce sont 
là les derniers débris de ces allées de grands arbres, 
ornements séculaires des jardins qui donnaient une 
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piiysiotioinic si gaie et si calme à la Ibis à la plupart 
(.les <|uartiers de Paris, aujourd'liui si mornes et si 
désolés avec leur façade de pierre. 



Cependant, le goiU des Heurs aiigincnlc, mais aii- 
jourd'luu, (piand on veut un jardin, on rachète hors 
de la ville. Dans la ville on se rcj‘cltc sur la culture 
lamilièrc des Heurs à • la fenêtre et dans l’apparte¬ 
ment. 

Pour obtenir du succès, la culture de ces jardins 
aériens réclame des précautions, des soins, toute une 
petite science rpii ne s’acquicii qu’à la longue. Pour 
éviter remiiii de toutes ces expérimentations, nous 
allons étudier les conditions les plus favorables à la 
végélallou de ces jardins familiers. Nous dirons les 
moyens les pins simples, les plus éconoinitjiics et les 
plus sûrs d obtenir de la verdui e, des Heurs et même 
des fruits dans ces circonstances exceptionnelles. Nous 
indiipierons les plantes qui subissent le mieux ce genre 
de CLillure; nous dirons aussi h manière de les [>bicer 
pour tproii en obtienne le plus bel effet. 


INTROnUCTinN. 


Tel esl li; île noire livre. On rapporte (pi’iin 
(iroguiÿte, étant convaincu qu’avec de l’ean et de la 
farine, un Idanc d’œuf et quelques autres iiiEfrédients, 
on pouvait faire du lait, se mit un beau jour à com¬ 
poser, avec toutes ces substances combinées dans 
les propoilions voulues, une mixture qu’il enferma 
dans une bouteille. Le mélange devenant blanc, le 
droguiste s’écria : « Quel beau lait! » 11 le goûta et le 
trouva parfait pour la pratique. Les chalands vinrent 
et goûtèrent à leur tour ; mais ils uc partagèrent 
pas l’opinion du droguiste et la mixture iic trouva 
pas d'aclicteurs. 

Eu toute homiètclé, je puis le dire, ce livre u’est 
point fabrique comme le lait du susdit droguiste. Ce 
n'est point un livre de science, mais un livre d'art à 
propos de la botanique ornementale appliquée à l’em- 
bellissement de nos demeures. Les considérations 
morales (jui ressortent de toutes choses, ne manquent 
pas dans celte question, jugée à tort futile, des jardins 
d'appartements et de fenêtres; nous les indiquerons 
à l'occasion. La partie tecbnique do la culture sera 
iüucbée avec tout le détail que comporte un sembla¬ 
ble su jet. Mais, comme tout est sérieux, même la futi¬ 
lité, nous mêlerons, par-ci [>ar-!à, (pielquos traits qui 
puissent dérider le lecteur affadi par la leclinologio 
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horticole. Si l’on nous accuse d’avoir mal à propos 

tenté de mêler l’afïrêable à l’iilile, nous nous dé- 
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tendroiis en disant ipi’il no faut jamais mépriser 

les frivolités qui tendent à amuser un peu tout le 

■ 

monde; à ceux (pii trouveront que les apparentes fri¬ 
volités sont déplacées dans notre livre, sous prétexte 
(|ue ce sont là les preuves d’esprit de ceux qui n’eu 
ont guère, nous répondrons fjue nous ne voulons, en 
aucune manière, faire preuve d’esprit et qu’en tous 
cas nous pensons avec Talleyrand que ceux qui n'ont 
guère d’esprit en ont toujours plus que ceux qui u'en 
ont pas. 

Muni do nos conseils, clier lecteur, mettez-vous à 
l’œuvre hardiment : mais gare les sottises! 

Sachez bien ce que voiis faites, autrement il vous, 
adviendra comme à la dame de Baveux qui avait pris à 
son service un grand garçon dont on lui avait garanti 
la prohité, tout en faisant des réserves graves quant 
à rintolllgence. 

— La prohité, voilà l’essentiel> dit la dame; quant 
an reste, je le formerai, et elle sort en voilure pour 
faire {les visites. 

— Germain, s’écric-t-elle, mes cartes, les avez- 
vous? 

— Oui, madame. 
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— Biou! 


(ifîrniain preiul place derrière la voiture, les visites 
commeucent, et dans chaque maison où les maîtres 
sont absents, la dame fait déposer deux cartes, et 
ainsi de suite pendant quinze visites. A la seizième, 
a dame interpelle son domestique : 


— Germain, ici vous remettrez trois cartes. 

^ V 

— Impossible, madame. 

— Et pourquoi? 

— Madame, c’est qu’il ne m’en reste plus que deux, 
l’as de trètlc et le sept de pique. 

Vive les gens d’intelligence ! 

Tâchez, cher lecteur, de n’en point manquer et ren¬ 
iiez-vous bien compte de vos rnoindres opérations. Si 
vous plantez en hiver ce qui doit être piaulé en au¬ 
tomne, *si vous égarez dans votre mémoire les conseils 
des horticulteurs, si vous coiifondcz les sacs où 
sont vos graines, si vous ne mettez pas les qualités de 
terre recommandées, etc., etc., vous êtes sur de 
votre affaire. 

— Papa Dolihan, dit Danlères, j’avais planté des 

* m 

pommes de terre dans mon jardin; savez-vous ce qui 
est venu? 

— Parbleu, répond Doliban, voilà une belle ques¬ 
tion! il est venu des pommes de terre. 
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— l'oint (lu tout, il nst. verni des cochons qui les 
ont mangées. 

Voilà, lecteur, ce qui vous adviendra si vous jardi¬ 
nez à la légère et la tète eu l’air, le nez au vent, sans 
ridlécliir au soleil, à la pluie, au temps, an terrain, 
à la dépense, aux oiseaux du ciel et aux voisins. 


IV 
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A(în d’établir un peu d'ordre dans no.s étii des, nous 

CA a min orons séparément : 

1" Les ustensiles et le matériel; 

2“ Le jardinage dans rappartement ; 

Le jardinage à la fenêtre; 

4“ Les petits jardins; 

5“ I,c commerce des fleurs et quelques généralités 
delà culture d'appartement et de fenêtre; 

(i" La pisciculture dans les plantes aquatiques d’ap¬ 
partement et de fenêtre. 






ET IkES PETITS JARDINS 


CHAPITRE PREMIER 


USTENSILES ET MATÉRIEL 


g fef, — CiénérallIéM. 



Pour obtenir du succès dans le jardinage, il faut 

être jardinier; jardinier émérite n’ost |(as le mot, mais 

amateur, et amateur sérieux. 

En vain vous vous [daignez du marcband (jui vous 

trompe, c’est vous <|ui oies le bourreau de vos fleurs 

si vous ne savez pas les cultiver. 

Aussi est-il bon, avant tout, que vous vous procu- 

« 

riez le peu de matériel cl d’ustensiles nécessaires à 
l borticullurcminusculequevousallezcnlreprendrc,— 
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les pots, les vases, les caisses, les jartliiiières, les 
terres, le terreau, les engrais, les arrosoirs, les binet¬ 
tes, les truelles, les serpettes, les sécateurs, leseffeuil- 
loirs dont vous avez besoin, — et que vous vous familia¬ 
risiez avec les opérations de labour, semis, boutures, 

« 

marcottes, grcti’es, repiquage, empotage, rempotage, 
ratissage, sarclage, arrosement, bassinage, net¬ 
toyage, etc., que vous aurez besoin de renouveler tous 
les jours. 


g 2. — PotSf liaes et caisses à fleuri* 


Pour le jardinage artificiel de fappariement et de 
la lenêlre, la base est le récipient. Ce récipient c est 
le pot à Heurs, si ni pli fichât ion la plus parfaite des vases, 
bacs, caisses et appareils de toute sorte destines a la 
culture en dehors des conditions naturelles en pleine 


terre. 

Les vases en zinc ou en porcelaine ne sont bons 
qu’à tuer les plantes ; ils sont peints, ils sont ornés. 


mais vous ne les utiliserez point. 

Le pot à Heurs en terre rouge, qui n est ni peint, ni 
orné, est, à trais minimes, ce qu il y a à peu près lie 
mieux. Il est poreux, l’aération s’y opère .sans ditli- 
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ciillé, ot quand on rhabille d'un papier colorié, 
pli ssé, découpé, festonne, on a donné au vulgaire pot 
à fleurs toute la belle apparence qui séduit chez nos 
beaux messieurs frais sortis de chez le tailleur. 

Si vous ne redoutez pas quelque peu de dépense, 
procurez-vous des bacs en bois coniques. 

.Vous en Irouvèrez de toutes les grandeurs, de 
toutes les hauteurs, de tous les diamètres, avec cercles 
en fer plat, et anneaux ou sans anneaux. Pour la cul¬ 
ture des orangers, grenadiers et lauriers, on peut les 
planter en plus minimes dimensions. La forme ronde 
de ces caisses est préférable à la forme carrée pour 
la cidture des arbres. Les racines n*y rencontrent ni 
angles ni pieds à T intérieur, et se développent à T in¬ 
fini. Dans les caisses carrées, le soleil, frappant tou¬ 
jours sur des surlaces plates, dessèche et brûle les 
racines ; la forme ronde au contraire déloiirnc cons¬ 
tamment les ravons du soleil, et la terre reste fraîche ; 

mJ * 7 

(le plus, les caisses, étant faites en bois debout, Peau 
dos arrosements ne sort jamais au travers des joints 
comme dans les caisses carrées, d’où il résulte une 
détérioration lieancôiip moins rapide. 

Pans une caisse carrée on ne peut pas toujours 
tourner une plante suivant sa belle face, parce que 
la caisse serait mal placée ; avec la forme ronde il ne 
l’a ni |dus penser (ju*à l’arlire, la caisse est I ou jours 
bien. 
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Quant au iléaûssago, il y a un avantage immense : 
il est toujours diriicilc lie retirer un arbre d’une caisse 
carrée, et le plus souvent on est obligé de la casser, 
à moins que ce ne soit une grande caisse à pan¬ 
neaux. 

Quand les caisses sont coniques, c’est-à-dire plus 
larges en haut qu’en bas, si le fond est mobile et seule¬ 
ment posé sur des taquets, il suffit pour débaquer une 
plante de poser la caisse sur une bûche, en ayant soin 
qu’il n’y ait que le fond qui porte, puis on frappe sur 
le bord supérieur ; la caisse tombe et la plante reste 
en l’air avec sa motte ; on peut alors changer la plante 
de caisse, et raneienne caisse est, comme assemblage, 
aussi bonne que si elle était neuve. 

Enfin, ces caisses faites par un système mécanique, 
sont de la pins grande régularité. 

Ainsi les cercles de fer, les anneaux, les ornements 
et les couronnes en fonte ornée et les tasseaux pour 
les fonds, sont établis mécaniquement et toujours 
sur le même modèle pour chaque grandeur de 
caisse. 

Tous ces objets peuvent donc servir indéfiniment 
et être adaptés à des caisses neuves quand les an¬ 
ciennes seront usées. 

Note/, que, pour le plus grand nombre des plantes 
et des arbustes d’ornement, les récipients de moyenne 
dimension sont les seuls qui conviennent, par la rai- 
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son que, n’ndinellanl que la qiianlité de terre néces¬ 
saire, ils défendent les racines des plantes contre les 
humidités superllues qui les pourrissent. 


3. — Terre, terreau, eiigrais. 


Chacune des plantes que l’on cultive en pots ré¬ 
clame une terre appropriée. 

Voici la composition de la terre qu’il faut donner 
aux plantes qui se cultivent d’ordinaire en chambre 
et sur la fenélre : 

Bruyères, terre de bruyère pure. 

Cactus, terre de bruyère pure. 

Calcéolaircs, terre de bruyère méléc de terreau dtî 



Camellias, terre de bruyère pure. 

Cinéraires, terre de 1) ru y ère pure. 

Epacris, terre de bruyère pure. 

‘Ficoïdes, terre de bruyère pure. 

Géranium' un tiers de terre de bruyère, un tiers de 
terre franche, un tiers <le terreau en feuilles, on, à 
dèfiuil, un tiers de fumier et de poiidreltc soignen- 


senient tamisée. 


« 
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Grenadiers, Gonne terre de potager mêlée de ter¬ 


reau gras. 

Hortensia, terre de ijruyère pure. 

Lauriers roses, terre de potager et terreau gras 
Lien mélangés. 

Myrtes, terre de bruyère pure. 

Orangers, un quart de terre franche, un quart de 
lionne terre de potager, un quart de terre de bruyère 
et un quart de terreau gras. 

Plantes grasses, terre de bi uyèrc mélangée de terre 
franche. 

r 

Plantes d’ornement de pleine terre, annuelles, bis¬ 
annuelles ou vivaces, terre ordinaire de jardin parta¬ 
gée de terreau. 

Pelargoniums: mélangez un tiers de terre de jardin, 
un tiers de terre de bruvère, un tiers de fumier à 
demi consumé ; — le meilleur est le fumier de 
vache. 


Sedums, terre de bruyère pure. 

La terre de bruyère est nécessaire pour réussir la 
culture en pot; il y en a de plusieurs qualités. Ne vous 


fournissez que chez un floricultcnr dont vous aurez 
ajiprécié la probité, afin de ne pas payer pour neuve 
une terre de bruyère usée, provenant du dépotage de 
vieilles plantes. Soyez aussi très-exigeant pour la terre 
à oranger, (|ui doit être préparée plusieurs mois à 
ravance. Quant au terreau, vous en trouverez tou- 
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jours aux marchés aux Heurs et votre laitière se fera 
un plaisir de vous fournir de bonne teri e de jardin. 

Les eiujrais ont pour but de rendre la fertilité à 
une terre fatiguée ou d’équilibrer les éléments dont 
elle se compose en vue de la culture dont on a 
choix : ce sont des substances végétales ou ani 
rnaies. 



Dans les caisses à Heurs, on n’emploie que l’engrais 
consommé, afin que les végétaux en tirent immédia¬ 
tement leur profit. 

Le terreau gras, c’est-à-dire celui qui provient des 
vieilles couches et qui n’a pas encore servi, est un 
excellent engrais ; on en trouve chez tous les jardiniers 
maraîchers. 


Avant de planter, avant de semer, et chaque année 
sans excejition, vous étendrez sur toute la surface des 
terres de vos pots et de vos caisses un lit de terreau 


Selon que le sol est épuisé, vous répandrez vos 
engrais en quantité plus ou moins grande. 

Quelle qu’en soit la quantité, vous le répandrez 
également et vous aurez soin de ne jias l’enterrer à 
une trop grande profondeur loiscpie vous ferez vos 
petites opérations de binage, de sarclage, de la¬ 
bour, etc. 

Si vous lie pouvez vous procurer du terreau, em- 

% ^ 

ployez 1111 fumier quelconque, faites attenlion seule- 
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mont à ce rin'it soit assez consommé pour qu’on puisse 
le couper à la bêche. 

La colombiiie, la fiente de [tigeon à T état pulvéru¬ 
lent, la poudrettc, le guano, le noir-animal peuvent 
au besoin servir d'engrais, mais avec précaution et en 
très-petite quantité, à cause de leur énergie trop vi¬ 
vace et qui dévore. 

(Juelqu’engrais que vous mettiez dans la terre, vous 
n’êtes en aucune circonstance dispensé de recouvrir les 

semis avec un peu de terreau, comme nous Tindique- 

» 

rons au paragraphe semis. 

Vous ne négligerez pas non plus, pendant l'été, de 
couvrir la terre de paillis ou fumier court, ce qui 
onq)êche le sol de se fendre, conserve la fraîcheur dc.s 
arrosements et ne manque jamais par la suite d’amé¬ 
liorer le soi. 

N’ouhliez pas, après vos petits labours, de herser 
le terrain de telle sorte que l’engrais se mélange 
d’une manière complète dans le terrain bien divisé. 




L’arrosoir à gerbe est 
renu en pluie. 


nécessaire pour di.sliibner 


I 
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Ln pompe portative, munie d'une gerbe d’arrosoir, 
est aussi très-commode ; mais il lixut savoir s’en servir 
de manière à ne mouiller (juc les lïcurs de rap|)arle- 
ment. Ne vous risquez d’ailleurs à rutiliser au jardin^ 
à la fenêtre, que lorsqu’il n’y a plus de passants dans 
la rue, sans quoi l’arrosage tombant sur eux, vous 
êtes passible des amendes légales. 

Avec quelle eau ferez-vous vos arrosages ? 

Un mot sur ce sujet important : 

Deux Anglais, voyageant, s’arrêtent à Cologne, en¬ 
trent dans un bùtel, se mettent, selon la métbode 
suivie en Angleterre, à demander les prix du couvert à 
table d’büte et à établir le menu sur ces prix. 

Le marchand, accoutumé à voir ses dîneurs payer 
sans contrôle et se laisser voler sans crier gare, fut 
assez irrité du procédé; mais il fit scs prix et, tout 
bien discuté, nos Anglais s’assirent à table. 

Après le repas, où nos gens mangèrent comme 
quatre et burent de tous les vins que possédait la 
cave de l’aubergiste, vint le compte, salé sans doute, 
mais dans les tarifs déjà convenus. 

Tout à coup nos Anglais s’arrêtent, sur ce compte’ 
figurent les deux carafes d’eau qu'ils ont bue, mais à 

quel prix? vingt francs la carafe! ils jettent les hauts 
Cris. 

— Lb quoi! il faut donc payer l’ean dans ce pays- 
ci et In paver si cher. 
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— Sans nu] (Innto, milord, dit l'aubergiste, c’est (le 
l'eau de Cologne. 


Hélas ! à Paris, l’eau est bien chère aussi. C’est que 


c’est l’eau de Paris, gâtée, salée, tc'uue en marécage 
dans le tonneau du porteur d’eau, dansla fontaine de la 
maison, et cependant si chère, si chère (|ue bien des 
flnriculteurs d’appartement, pour réconorniscr, n’ar¬ 
rosent pas leurs fleurs. Kcsultat clair, le jardin dépé¬ 
rit, la plante s’étiole, en deux jours les fleurs sont 


mortes. 

Les prodigues, au contraire, jettent cette eau si' 
chère à pleins flots sur les fleurs infortunées. Résul¬ 
tat tout aussi clair. La fleur périt. 

Conclusion. 11 faut de l’art en tout, même dans 
l’arrosage des plantes, et voilà pourquoi nous allons 
traiter ici cette question difficile. 

Pour les jardinets qui nous occupent, les conditions 
de l'arrosage sont très-importantes; et c'est le plus 
délicat des soins que vous ayez à donner à vos fleur.s. 
Le choix de l’eau n’est pas sans influence, Peau de 
pluie est celle qui convient le mieux. L’eau de puits 
est la moins bonne. 

L’eau, quand elle a été passée aux fontaines fil¬ 
trantes de maison, a perdu la plus grande partie de 
ses (junlités fertilisantes, il faut l’employer non filtrée. 
Pc plus n’arrosez jamais les plantes qu'avec de l’eau 
îimeuée à la température des pots. Les Camellias, les 
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Gnrdonias ot quelques antres arluistes à véf^étation vi¬ 
vace et résistante supportent les vigoureux arrose- 
mcnts avec Teau engraissée des lavages de vaisselle. 
Seulement vous n'o|)ércrez ces arrosements énergi¬ 
ques qu’une ou deux fois par quinzaine et aux époques 
de floraison. 

Les arrosements sont la partie périlleuse de tontes 
les cultures ci surtout de celle qui nous préoccupe, 
ISeaucoup de |>lantes sont débilitées et tuées par ces 
arrosements vicieux dont on les immerge ou qu'on 
leur inflige mal à propos. 


Les irrigations doivent être régulières et modérées. 
Quand la plante n*a'pas atteint sa floraison, ils doivent 
être augmentés à mesure que l’évaporation est plus 
copieuse. Ils doivent être prodigués lorsque la chaleur 
sera à son maximum ou lorsqu’il soufflera des vents 
desséchants et perpétuels pendant jdusieurs jours. 


11 est en outre des plantes qui demandent beaucoup 
d’eau. Il en est d’autres qui ne réclament que la sé¬ 
cheresse. Cette différence tient à la végétatfon qui est 
plus ou moins rapide et à la disposition du feuillage. 

On voit condnen est dangereuse l’erreur dos ama¬ 
teurs qui imaginent que plus ils arroseront leurs fleurs, 
plus elles prospéreront. 

Une autre considération importante, c’est la tem¬ 
pérature de reau. Une eau Irés-froide, sortant du 
‘ puits peut, lorsipi’il fait chaud, tuer l.es plantes 


I 
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loiil à coup. Lü mieux est de cliaull’er l’eau au nivêaii 
(le l’air, au moyeu d’eau cliaudemclaugée, ou d’expo¬ 
ser l’eau au soleil. Lorscpie les plantes ne poussent 
l^as avec vigueur, ou enricUit rarrosemeiit avec un 


engrais. 


Ün variera riieure des arrosements selon les sai¬ 
sons; au printemps et en automne, alors que la chaleur 
du jour U besoin d’èlre conservée dans la terre pen¬ 
dant la nuit, on arrosera le matin, afîn que le soleil 
ait le tem[)s de réchauffer la tige qui ainsi supportera 
facilement la fraîcheur de la nuit ; en été, on arrosera 
je .soir, et ainsi la fraîcheur de l’aiTosement pénétrera 
pendant la nuit jusipi'aux racines. 

Dans les soirées très-chaudes Je Tété, on arrosera 
les plantes sur les feuilles. Pour atteindre les feuilles 
trop élevées, 011 se servira {ruiie pompe à jet lorcé. 
Si l’on fait cette opération le matin, il faut qu’elle 
soit achevée avant le lever du soleil, qui, lorsqu’il 
rayonne sur les plantes immédiatement après T arro¬ 
sement, en brûle tout ce qui est mouillé. 

Il faut éviter de mouiller les Heurs si Ton ne veut 
jioint les voir s’altérer ou mûrir trop précocement. 
Un n’arrosera donc pas la tige des plantes en tïeursi 
En hiver, il faut ne pas mouiller les feuilles des 
plantes qui végètent dans cette saison. Cet arrosemeiit 

iiitem[>estif les fait pourrir. 

Pour que l'on puisse atteindre cliaqiie point du 
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jurdiiiet et que l’on iic verse de l’arrosement que ce 
(]ui est nécessaire, nous conseillons l emploi de l’ar¬ 
rosoir à long bec muni d’une gerbe. Son emploi faci¬ 
lite rirrigalion des pots rangés les uns devant les au¬ 
tres, sans qu’on soit obligé d'inlroduire ni les bras ni 
le corps entre les plantes. Le corps même de Tarrosoir 
ne louche pas au jardinet. 

l'n arrosement fréquent et habilement ménagé sur 
les feuilles en été les nettoie cl en mémo temps les 
rend plus vertes et plus vigoureuses. 

Si vous cm[)loyez de l'eau de pluie, ayez soin de la 
])uiser à ravancc, ce qui permettra au sédiment cal¬ 
caire ([u’elle contient de se déposer. Si lorsque vous 
l’emploierez elle éprouve un conunenceuicnt de cor¬ 
ruption, ne la rejetez pas ; au contrairo, elle n’est 
que plus fécondante. 

En thèse générale, propoiTionncz vos arroscmciil; 
aux progrès de la végétation ; les plantes en fleurs 
rcclaïuciit des arrosages beaucoup plus fréquents 
que les plantes dont la végétal ion n’est que com- 
mencce. 

Jlodércz les arrosages et augniCnlez-les suivant la 
tcmirén aliire, de manière que la terre soit toujours non 
pas humide, mais frairhe. 

Après l'hiver, <|uaud les gelées Uiidivcscnvahisseiit 
1 e lu'intcmps, vous arroserez le iiialiu. 

Eu clé, vous arroserez slIcii les bcsouis, loule la 


S 
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jolUTiée. N’oubliez pas surtout d’arroser le soir, c’est 
une précaution pour que les plantes ne manquent pas 
d'eau pendant la nuit. 

Les arrosages pendant l’été réclament certaines 
précautions attentives. 

Noii'Seulement vous arroserez au pied de la plante, 
mais vous nAssivEiiEz la plante après le couclier du 
soleil. Il ne sul’lit pas de mouiller les racines ; il faut 
encore procurer aux feuilles rinimidité qu'elles ne 
trouvent pas dans l’atmosphère, surtout au milieu des 
villes où les murs réverbèrent sur toutes les faces une 
chaleur sufl'ocantc <jui sèche les plantes et les tue. 

.V proprement parler, les plantes dans l’apparte- 
ment n’ont (ju’un ennemi, la poussière qu’on ne 
j>eut empêcher de se produire partout où il y a un 
ménage à faire. 

J.es plantes qui, comme les Caniellias, les Rhodo¬ 
dendrons, lesKalmias, ont le feuillage ample et solide, 
doivent être arrosées feuille à feuille avec une éponge 
dure légèrement humide. Celte opération doit se re¬ 
nouveler au moins deux fois par semaine. 

l‘üur les plantes dont le feuillage tro|i dévié ne se 
[U’éte jias à ce nettoyage, les Kricas, les Kpacris, par 
exemple, on les arrose avec l’arrosoir à long liée 
muni d’une pomme à trous infiniment ténus et rempli 
d’eau à température moyenne. Cluique pot contenant 
une plante à nettoyerest pris successivement et iuclin 
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au-ilessus de lajtienc à laver, puis, avec l’arrosoir, ou 
lait tomiter sur la plante, eu la retournant dans tous 
les sens, une pluie Irès-divisée.* On évite ainsi de 
mouiller en excès la terre des pots, et les plantes sont 
complètement déharrassces de la [tonssicrc. 

En automne, arrosez le niatin. Le soir c’est une 



[)t‘écaiitioii supertliie, les nuits étant toujours l'raîc 
pendant cette saison. 


g 5. ^ l'ciiiperaturc cC aération. 

K 


Le célèbre médecin Ilordeu avait guéri d’une nia’ 
ladie très-grave le Irèrc du chimiste Racelle. Celui-ci, 
(jui n’avait pas approuvé le traitement, se mettait en 
Inreur au seul nom de lîorden. ^ 

— C’est un ignorant, disait-il, un détestable prati¬ 
cien; tenez, il a tué mon frère tjue voilà I 

L’iiiver est ainsi souvent accusé de tuer toutes les 
[daiiles, mais c’est à tort; ce n’est [>as lui (pil est 
meurtrier, c’est nous qui iie savons pas soigner les 
llenrs que nous enuiiagasiuoiis chez nous. 

La chaleur n’est pas ce qui inqiortc le plus à la 
bonne santé des plantes; au plus grand nombre, il 
sullil de la chaleur modéi ée de nus a|*paHcnienls ha- 
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hités* Lu point essentiel est qu’elles no passent pas 
par de brusques alternatives de chaud et de froid, et 
qu’il y ait entre la température du jour et de la nuit 
le moins de différence possible. 

Il y a d’ailleurs des plantes qui aiment le soleil, 
d’autres qui se plaisent au froid. Mettez le Camelliasur 
de la neige et le Perce-neige près du poêle, vous êtes 
sûr qu’ils mourront tous les deux. 

Pendant un hiver rigoureux, un valet en livrée de 
liclie maison remarqua un pauvre domestique qui 
vaquait à scs affaires habillé peu chaïulemenî pour lu 
saison. 


— Comment faites-vous, lui dit-il, pour être si 
légèrement vêtu ? 

— Comment je fais, répondit Tautre gravement, je 
« 

gèle. 

Ainsi leroht vos plantes ; elles mourront de leur 


bclla mort. 

Il faut aussi que l’air soit continuellement renouvelé, 
(pie votre cheminée donne un feu clair et dégorge en 
dehors toute la fumée. Qu’elle ait un bon tirage, tout 
est pour le mieux et vos plantes se portent bien, et 
vous ne vous irritez point la gorge. Si vous placez vos 
plantes dans une chambre dont la cbcniinée fume ou 
(pli soit cliauffée au poi'ile, vous tHes sûr d’avoir la 


migraine et vos plantes aussi. Prolongez ce régime et 

I 

vous verrez le bel aspect de vos plantes! Surtout n’es- 
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sayez [)as de les iiioiitrei' a un jardinier de proression, 
il vous répondrait, non sans raison, comme frère Tur- 
lupin à son confrère Guillol Garjct, farceur de tré¬ 
teaux : 

■ 

— Tu m'as fait la mine, disait Garjet.. 

— Non, dit Turlupin; si je le l’avais faite, lu l’au¬ 
rais meilleure. 

Pourtant, direz-vous, dans les serres, c’est par des 
calorifères et divers systèmes de tuyaux de chaleur 
(pie les plantes sont chauffées, et elles ne s’en portent 
pas plus mal. D’accord ; mais le long des tuyaux de 
chaleur sont ménagés d’autres luj aux de ventilation 
([ui amènent sans interruption dans la serre de l’air 
extérieur, chauffé par son contact avec les tuyaux de 
chaleur avant de se mêler à l'atmosphère intérieure 
ainsi renouvelée sans interruption; il ne peut y avoir 
rien de semhlable dans une chambre chauffée jtar un 
poêle ou j)ar un calorifère. 

Le système qui s’établit enlin de chauffer toute uiic 
inaison au moyen d’un termosyphon ou appareil à 
circulation d’eaii chaude placé dans la cave, facilitera la 
culture (les neurs dans les appartements cl sauvera 
bien des plantes (pii dès lors pourront être chez nous 
soninises à une température aussi égale (pie dans les 
serres des floriculteurs. 


2 
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La luniiore est un élément dont les plantes ont autant 
Lesoiii <}ue de l’air ; mais l’air et la lumière, dans les 
villes, lont souvent défaut aux plantes d'appartement 
et même de fenêtre. Les fenêtres ouvrent sur des rues 
sombres, face à face avec des constructions à sept 
étages, qui s'allongent en rues étroites de plusieurs kilo¬ 
mètres ; joignez à cela les cours sombres, les émana- 
lions fétides, les ruisseaux, la pluie, la boue, les im¬ 
mondices, les saletés des coins de rues, et vous jugerez 
que les hommes résistent à peine à tant de choses 

nuisibles, mais que les plantes y périssent fata- 

" 

lement. 

Dans voire apjiarteinent, vous aviserez en consé¬ 
quence à disposer vos plantes de manière à ce qu'elles 
prolitcut de la lumière. Si, dans votre logement, le 
soleil éclaire successivement des |iiècc 3 i des ex[)üsî- 
lioMs différenlcs, transportez les plantes en pots d’une 
cbanibre à l’aulre et ainsi clics ne pcrdroul aucun 
rayon de chaleur et de lumière. 
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î, — î^arelase. — Binette, trii<^llc , 

si^erpette et sécateur. 


Les caisses à lleurs, les jardinières el tous les réci¬ 
pients où croissent vos plantes ont de la terre. Cette 
terre se lasse et se durcit elles plantes soufiVcnt. 

La hiuetie vous servira à prévenir ce tassement et 
celte croûte dure si préjudiciable aux plantes. 11 y a 
des binettes de toutes dimensions ; il ne vous faut ici 
fjue la binette à manche court; pour les pots très-petits 
i! vous suflira même d'une Iruelle. 


La ^serpette et le sécateur vous serviront si vous 
avez quelques arbres à fruits, quelques arbustes, des 
rosiers; il sera toujours bon d’être muni de ces petits 
ustensiles ; il y a toujours à ébraneber, à tailler, à 
émonder dans ce jardin menu qui décore vos fenêtres 
et votre appartement. 

Nous parlerons de YeffeulKoir cliapitre du jardin 
à la fenêtre. 

Quand la terre est épuisée, il faut la renouveler. 
Quand elle n’est (jue fatiguée, il faut lui donner de 
rengrais. {V. le paragraphe 

On bine aussi bien la terre des pots à llenrs que le 
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sol (les jîirdins. On lune suîvanl le besoin avec la lame 
0(1 avec les dénis, on divise le sol et on s’arrête lors- 
(jii'on le jn^^c devenu perméable aux inllnenoes al- 
mospliériques et aux arrosetnenls. Dans qneltjues cir¬ 
constances, pour les plantes repiquées, par exemple, 
le binage peut remplacer le sarclage, et alors on peut 
quchpielois employer la ratissoire au lieu de la 
binette. 

Le sarclage a pour but de purger le sol des plantes 
étrangères a la culture (ju’on a choisie et des herbes 
mauvaises qui y sont venues. ‘ 

Cette opération se fait à la main; elle réclame une 
certaine habileté et même de la pratique. On ne sait 
|)as tout d’a!)onl distinguer les plantes qui doivent être 
conservées de celles qu’il faut conserver. 

Lorsque la terre est sèche, ce travail devient difli- 
cilc. Aussi est-il bon de prendre la précaution de 
mouiller la terre à sarcler une ou deux lieu res avant 
le sarclage. 


^ H. — Ijnhnur, moiuK, lioiitiirc, iiiarpfïtle, greffe^ 
repiquage, einpiilage, reniiM^iag^^. 


Les labours de vos caisses,^ et, plus en petit, de vos 
|)Ots à fleurs, so fait à reculons; vous prenez la terre 
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|)nr liêcliéc et vous la replacez sur l’aulre honl de la 
jauge ; vous la retournez charjuc fois tle manière à ce 
que la terre qui a servi se retrouve dessus. 

Eu liiver, vous mettrez du luniier dans cliaque 
jauge et vous ne renterrerez qu’à la profondeur sufli- 
santc pour qu’il sc trouve à la portée des racines. 
Vous écraserez soigneusement les petites mottes de 

H 

terre et vous rejetterez les pierres, les tessons, les 
détritus, les racines gâtées. 

Tout ceci réclame des soins mimitieux et difliciles 
à dire. C’est un ménage de poupée : les enfants y sont 
très-habiles. Profitez-en pour leur éducation. Aucun 

S 

domestique ne voudra prendre ces soins pour vous, 
et il vous mentira s’il dit qu’il ne vous a point désobéi, 
Plusieurs seigneurs de la cour s’entretenaient de 
leurs valets; l’un dit : — Je donne à mon maître- 
d’hülel cent pistoles. —- Et moi quinze cents francs, 
dit un autre, — Pour moi, dit un troisième, je nio 
croirais déshonoré si cet homme travaillait pour moi 
à moins de quaire mille francs. La somme pariil 
oxhorbitniite. — Mais le payez-vous?lui demanda-t-on. 
— Jamais, répondit-il. 

Eh bien, payez vos valets le prix que vous voudrez, 
et donnez-leur des fleurs à soigner dans vos salons, et 
vous verrez comme ils se Iiâtorout de vous demander 
congé. Après cela, s’il s’agit de fleurs à eux, à cultiver 
<laus leurs cliamitres respeclives, ils auront pour leurs 
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lueurs mille fois plus fie soins que pour toules celles que 
vous pourrez leur confier. 

Morale de la chose: faifes vous-même les opérations 
de votre petit jardinage et ne comptez sur per¬ 


sonne. 


Dans les caisses et pots à Heurs, les semis se bor¬ 
nent à (jiiclqucs pincées de graines que vous répandrez 
uniformément sur le sol ou dans un petit sillon quand 
vous voulez obtenir des volubilis, des capucines, des 
pois de senteur, destinés à grimper le long d’un 
treillage. ' 

D’autres fois, vous vous bornez à faire, avec un plan¬ 
toir ou avec le doigt, un trou dans lequel vous dépo¬ 
sez une ou plusieurs graines suivant leur grosseur. 

Qiiehpiefois aussi on sème soit dans une caisse 
séparée, soit dans un coin de la caisse, des plantes 
destinées à être repiquées dans d’autres caisses. Cette 
opéralion s’appelle semer en pépinière. 

Nous reviendrons sur ce sujet, 
l^our les boiitureSj nous devons renvoyer aussi 
page 6*2, 

«r 

De même pour les înarcoites. 

La greffe est’un procédé de multiplication Irès- 
profltable dans notre horticulture familière. La grefle 
en écusson est le procédé le plus en usage. Il con- 

.sistc à enlever en mai ou en juin un œil de l’arbre 

/ 

que vous voulez multiplier, rosier à tige, arbre 


I 
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iViiitier, etc.; à cot œil vous conservez quelques mil- 
lirnèlres (le l’écorce sur laquelle vous opérez; vous 
faites une incision en forme de T sur la lige ou sur 
ruiie des branches que vous greffez; tians celte inci¬ 
sion, vous introduisez l’œil préparé d'avance. Pour 
le maintenir en contact parfait avec le sujet, vous 
donnez quelques tours de ligature de laine. Si vous 
désirez que les greffes ne se développent que Pan née 
suivante, vous n’opérez votre greffe (pi’en août et sep¬ 
tembre. 


Quant au repiquage^ vous prenez un plantoir ou un 

morceau de bois pointu, vous trouez le st)!, vous dé- 

« 

posez la plante dans ce trou, vous foulez la terre au¬ 
tour des racines, vous arrosez et ombragez la jeune 
plante. Si le temps est très-sec, vous arrosez avant de 
repiquer. 

A^oilà bien des travaux, direz-vous. Ils sont es¬ 
sentiels, sinon votre culture sera chimérique, et je 
vous plaindrai de n’avoir pas un grand jardin à votre 
disposition ; si vous négligez un petit pot de lleiirs, re¬ 
noncez au jardinage et n’achetez pas de champs, vous 
les négligeriez de même. 

Le maréchal de Vivonne était d’un excessif embon¬ 
point et souvent il en plaisantait lui-même avec une 
grâce charmante. Un jour le roi le plaisantait devant 
le duc d’Aumonl, qui Ini-nuune était énorme. 

— Ln vérité, maréchal, dit le nionanpie, vous 
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grossisse/- à vue il’œîl ; maift aussi vous ne laites point 
r exercice. 


— Oh ! sire, c’est une médisance, réplM|ua-l-il ; it 
n’y a pas de jour (|ue je ne fasse au moins trois lois le 
tour lie mon cousin d’Aurnont. 


Faites par jour trois fois le tour de votre jardin, 
et je vous assure que vous aurez du travail. 

Passons à Vempotaffe et au j'empoîatje. 

Si vous n'achetez pas votre plante toute plantée et 
bien en train, il vous faudra vous-même opérer l’em¬ 
potage. C’est une opération délicate. " 

Vous achetez du terreau et de la bonne terre de 


jardin ; vous mélangez; le mélange fait, vous le tassez 

légèrement à l’intérieur du pot en ménageant un re- 

+ 

bord vide d’nn ou deux centimètres, en avant soin 

■ ' lr“ 

de j)lacer au bas du pot, à la sole, sur le trou par où 

s’opère récoulemcnt des eaux, un tesson qui couvre 

» 

l’orilice et qui empêche l’eau d’entraîner la terre on 
s'écoulant. 

Ouand le ])rintemps se pré[>are, la végétation pal¬ 
pite déjà ; dès que le soleil s’allume, on la sent for- 
menlcr dans les piaules ahreuvées de sève. Los mois 
que l'on parcourt alors sont inconsiaiits ; ils répandont. 
par caprices et par boutades tes ondées, les vents, les 
elilnvcs de chaleur et de lumière, les iitinosjdièi os gri¬ 
sâtres, les lièdes journées, les nuits de froid et de 
l'ivre ; ces variations ohliiient à iriîlle précanlions 
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lUioliiculteur des phintes familières de nos appRrle- 
i]ionts et do nos croisées. 

Le rempotage est en ce moment nnc mesure néces¬ 
saire i)onr les arbustes vigoureux élevés en pots, (les 
plantes absorbent vite les sucs de la terre où elles 
grandissent, et la maigreur de leurs pousses, le jau¬ 
nissement de leurs feuilles annonceraient bientôt 
qu elles ne trouvent plus de quoi vivre si on ne les 
renouvelait par le procédé que nous avons mentionné 
et que nous allons décrire. 

Pour opérer le rempotage on prend chaque pot, on 

* 

place la rnaift gauche sur la surface de la'terre et on 
laisse la lige passer entre les doigts ; on renverse le 
pot, et, le soutenant de la main droite, on le toipie 
légèrement; la motte se dégage et on rinspccte. Si 
elle est tapissée de racines desséchées, on les coupe; 
si l’on aperçoit de la terre épuisée, on la fait tomber; 
on su[>[)riinc les racines désempotées ou rompues; 
la moite est ensuite imbibée d’eau et mise à dégoutter, 
après quoi on la rempote. Le pot qui lui est destiné 
doit être proportionné à la vigueur de la plante et au 
volume de ses racines ; il doit être nettové et recouvert 

L' 

à cliaqiic trou de tessons que Von noie dans du gravier. 
Sur ce gravier on étend un Ht de terre végétale, et 
dessus on |)iace la motte égoultée et maintenue la tige 
au milieu du [toi et bien perpendiculaire ; entre la 
motte et les parois du vase on insinue de la terre que 
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l'on Insso en lirmiant le (oinl thi pot contre le sol et 

on coiiililc avec <le la terre que l'on foule du doigt en 

ayant soin de laisser, entre la surface de la motte et 

0 

les rebords du pot, un vide qui puisse servir de Imssiii 
à l'eau des aiTOsenicnts. On supprime ensuite les pousses 
surabondantes qui pourraient fatiguer la plante ou se 
faner ; on inouillc à plusieurs fois pour faciliter la re¬ 
prise de végétation et radliérence.On place, à l'ondire, 
et quelques jours après rempotage on diminue les 
arrosements. Le rempotage printanier s’applique aux 
Pclargeniutn, aux Calcéolaires, aux Verveines, aux Ci¬ 
néraires, aux Camellias, aux Hortensias et aux plantes 
grasses. LesPelargeniuin senties plus pressés, et cer¬ 
tains jardiniers les rempotent même dès le commen- 

P 

cernent de septembre. 

L’abbé Ilaüy, grand minéralogiste, était tout entier 
à l’étude et regardait le monde politûjue comme une 
chose sans iiiq)ortancc et le serment à un gouverne¬ 
ment nouveau comme une inutilité. Il avait piété le 
sei iiient voulu à Louis XV, à Louis XVI, à la Républi¬ 
que, au Directoire, au Consulat, à l’Empire; seulement 
il trouvait que cette cérémonie revenait un peu trop 

souvent ; cela le dérangeait; aussi, quand vint laRes- 

■ 

lauratioii, il dit avec une admirable naïveté an fonc¬ 
tionnaire chargé de recevoir son serment : — Monsieur, 
no vous serait-il pas une fols pour toutes, possible 
d’enregistrer le serment solennel que je fais travance 
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à quiconque gouvernera, de lui obéir et de lui rester 
toujours fidèle. Cela serait pour moi une grande éco¬ 
nomie de temps. 

Je vous en dis autant, cher lecteur; je vous recom¬ 
mande mille opérations, mille soins, mille précautions; 
cluKjue fois, j’aurai s à'vous ré|)éler mes rccomman- 
dations; il suffit, sans que j’y insiste plus,que je vous 
dise une dernière fois qu’avec les quelques conseils 
(pie vous glanerez ici, si vous les suivez bien, vous 
êtes sûrs d’avance du succès dans la culture de vos Heurs 
à la fenêtre et dans rapparlcment. 
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CULTURE DES FLEURS DANS L’APPARTEMENT 


^ l^^ — La cliatiibre-jardin. 


IjU cuUui’ü (Ici fleurs Jaiis l’apparteiucnt et aux fe¬ 
nêtres ne coniiaU pas de saison; elle l'éussit en hiver 
cüinnie en été, au printemps comme en autoinne; 
néanmoins la cnllurc aux fenêtres a surtout de l’atlrait 
aux beaux jours de la saison clémente, et la flori- 
cidtiire d’appartement ne saurait être plus agréable que 
lorsijue les tristes Jours des frimais du vent, du froiil 
et de la pluie sont venus. Alors les beaux jours se sont 
enfuis, les herbes survivantes se détrempent dans de 
malsaines humidités ; les brises refroidies gémissent 
dans les rameaux des arbres dépouillés, la nature 
glacée a perdu sa lumière et son accent; elle est nue, 
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triste, morihondc; les nci^^es tomheiil, c’est i’Iiiver ! 
Il i'aut déserter les cliani])s et les coHmes, renoncer 
aux giilaiilcs aventures des bocages, dire adieu aux 
attrayaiilcs courses sur l’eau, aux sentimentales [tro- 
rnciiadcs dans les traînes embaumées, aux joviales 
réunions en plein air, aux régates, au tuii, aux chas¬ 
ses à courre, aux stceple-cbases à (ihanlilly, à Ver¬ 
sailles, à la Marclfc, au bois de lîoulogne ; il faut 
cüidier à de plus braves les enivrements de la chasse, 
rentrer dans les maisons, s'installer tout Irileux dans 

•V 

la rol)e de cliambre, et, près du foyer attisé, se cloî¬ 
trer comme un podagre rivé sur sa chaise. 

Pendant l’hiver, la culture des Heurs s’abrite prés 
du loyer, où nous attirons aussi les oiseaux, et nous 
retrouvons dans rappartenient, à mesure tpic les 
beaux jours s'éloignent, les mêmes soins et les inémes 
plaisirs ijui nous ont charmés pendant l'été. La jardi¬ 
nière est aussi bien garnie que pendant la belle sai¬ 
son; si lions avons Ironvé noire plaisir à cultiver des 
llcurs à la campagne, dans les jardins en plein air, 
nous allons avoir tout autant de joie, à retrouver, à 
notre lover, une lloriculture tout aussi détaillée et 
délicale. 

L'appartement peut servir d’orangerie on de serre 

tempérée; les plantes de serre chaude n'y réiississent 

pas, (lar la raison (pi’iinc chambre, si bien organisée 

■ 

(jii'ellc suit, ne [lent élre ravoraldeà la cnllurc forcée ; 
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tuais les [tlantes auxquelles siiflil Toraiigene ou la 
seire tempérpe, actjuièrcnt toiil leur développement 
dansl’apftartenient ; et comme leur uoinbre est incal¬ 
culable, la culture des ileurs dans les ap|)ai’tenienls 
[)eut clic variée à rinlini. 

Voici les conditions que doivent réunir tes ebambres 
destinées aux plantes d’orangerie et de serre tein- 
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peree. 

La température ne doit jamais s’abaisser au delà 
de deux degrés au-dessus de zéro. Pour obtenir cette 
moyenne, on Icra du l'cn dans les joitrs froids. Le- 
nieillciir mode de cbauliage est la bouche de cliaieiir. 
Il faut éviter (pic reninvc de chaleur ne frappe direc¬ 
tement les plantes, surtout lorsqu’on emploie la va¬ 
peur pour rendre l’atmosphcrc luirnide et chaude à la 
fois. Un autre mode de dispenser le calorique, est de 
placer dans l’appartement un petit poêle de fonte où 
l’on ménage le leu de manière que la chaleur soit 
émise en dilfusioii égale et continue, car la tempéra¬ 
ture intempestivement échauffée excite une végétation 
prématurée,elles plantes pourraient souffrir, lorstpie, 
le temps étant radouci, on remplacerait le feu par l’air 
du dclioi's. Si des diflicnllés imprévues eiiqièchcnt de 
chauffer l’aiq^arlement à la température conveiialde, 
011 se. contentera de tenir les plantes en haliitude de 
peu de chaleur, [uuirvu que le thermomètre ne des¬ 
cende pas au-dessous de zéro. 
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L’a|)piii’temcnl ([iii tient lieu de serre doit être eon- 
staiiinicnt sec. Une liabituelte humidité inatlraite plus 
les plantes cpie le l'roid rigoureux. 

Les végétaux qui ont besoin de lumière doivent 
être placés près du jour. 

Les plantes ne seront pas trop rapprochées ; on eu 
icstreindra le nombre de telle sorte, (jue le local ne 
soit pas 
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La pièce sera distribuée pour que l’air puisse cir- 
culèr en abondance, et à proportion des besoins. Les 
Icnétres seront munies de volets qu’on lermera le soir 
lorsque la nuit s’annoncera humide et froide. Iles 
bourrelets seront placés à tous les interstices des 
portes et des fenêtres, pour éviter les vents coulis 
(|ui, frappant avec constance sur la même plante, peu¬ 
vent reiuloniinager gravement et peut-être la faire 
périr. \ 

Lorsqu’on a peu de jour, il est Ijon de changer 
les plantes de place, tous les Imit jours au moins, et 
lie procurer à chacune d’elles, à son tour, l’indispen¬ 
sable bienfait de la lumière. Ia;s arbustes qui ne con¬ 
servent pas leurs feuilles, et qui cejiendaiit redoutent 
la gelée, peuvent être |)lacés loin des jours. Ces plan¬ 
tes se conservent très-bien, même dans une cave, 
|>ourvu qu elle ait im soupirail par où leur arrive 
l'air qui leur est nécessaire. 

L’époque à laquelle on doit rentrer et biveruer les 
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[liantes ne jieutctrc précisée; on rentre d’alKirii les 
L*s<]ui paraissent les [dus délicates. 

Il iaiit oiivi ir les Icnêtres de 1 appartement servant 
de serre clia((iie lois (juc le lein[)s le [lei met, lors- 
<|n’iine tcni|)ératurc douce donne de (letiles pluies, et 
([uand le soleil est brillant et assez chaud jiour eiii- 
[léclier le tliennoniètre de descendre au-dessous de 
zéro dans l’intérieur de ra[)[iaiietiient. Souvent on se 
livre au [daisir de voir le soleil briller sur les plantes; 
la température liaiclnt, et le lendemain on trouve 





L'Iüis mortes. 


g 2. — l.a î»crrc*s»iklon. 


L'a[)[>arlemeut qui scr 



) 


oranf(erie ne 
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habité; si l’on est dans rim[)Ossibilité de réserver une 
cliandire spéciale aux plantes que Ton cultive, on 
peut les faire végéter dans les |)ièces les moins habi¬ 
tées, ou bien se borner à cultiver des |liantes (pii 
[luissent végéter sur des fenêtres, malgré le froid et 
la gelée, et qui, bicn([ue l'obustes, réclament cepeiulaut 
un léger abri et des soins [larticuliers qui seront indi¬ 
qués (dus lard. 

A côté du salon ainsi transformé eu vaste jard- 
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ni(‘iT. 011 a imniïinf» une sorrn rainilière, ilnnt l’nsa^o 

7 O ■ 

Kftia liif'iitôt vulgarisé^ grâco à la inoilo qui sVn om- 
paiv, et ^nàoc aussi aux plaisirs multiples dont elle 
peut être l’oecasiou. Ou l'appelle la sehue-sai.on cl 
rorgauisation en est lacüo aujourd’hui que l’art et la 
rapidité des coiumnineations mettent à la disposition 
de tous les pays les jilanies de rancieu et du nouveau 
continent, et que, grâce aux améliorations successives 
a|)portées à la fahrication du fer et tlu verre, le luxe 
d’une serre hicu établie et pourvue de tout ce qui 
peut V faire réussir les |)lantes îles deux hémisphères, 
devient cliaquejour moins coûteux. 

Le propriétaire qui fait construire à neuf, ou seu¬ 
lement réparer à fond une maison de campagne ou de 
ville, peut aisément y ménager, au rez-de-chaussée et 
à Tune des extrémités, un salon à la suite duquel ii 
fait élever de plain-|)ied une serre tempérée qui peut 
être divisée eu deux par une cloison vitrée pour ser¬ 
vir en meme temps de serre chaude. Le pi'omicr com¬ 
partiment est disposé de manière qnc l’on peut, à 
volonté, faire ranger sur le coté les étagères qui sup¬ 
portent les plantes, étendre un lafiis sur l’cspaee 
laissé lilirc au milieu, disposer des sièges et des ca- 
najiés, accrocher ijuelques lustres au toit de la serre, 
et en faire ainsi la continuation du salon. 

Cet arrangement ne compromet pas la santé* des 
plantes. Les personnes que fatiguent le bruit et la 
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rlialciir (rime salle occupée par une société nom- 
hreiise viennent clierclier dans la serre-salon, le 
calme et une fraîclienr relative (ratmosphère de la 
serre devant être renouvelée constamment, par un 
systiune de ventilation non interrompue), et après le 
dîner on peut, en toute saison, cueillir son dessert 
aux branches ([ni le portent, puis, après, pour le bal, 
choisir soi-méme son bouquet dans les fleurs vivantes 
de la serre. 

Les serres-salon offrent des ressources inespérées 
pour les soirées, les dîners, les réunions de plaisir ou 
(Tapparat. Nos fêtes privées, nos bals les [dus splen¬ 
dides, n’ont ni IVaicheur ni élégance, s'ils ne réunis¬ 
sent pas tous les éblouissements. Il faut ({u’ils offrent 
toutes les satisfactions tumultueuses qui enivrent les 
sens et charment res[»rit; les jels pressés des cascades 
liarmonieuses, les pyramides de Heurs vivantes, les 
Ilots de lumière, les tissus précieux, les riches et écla¬ 
tantes toilettes, les scintillemenLs des pierreries et des 
diamants; mais à côté de tous ces fracas de Imniére 
et de bruit, de ces Ilots de feu, qui jettent tant d’ani¬ 
mation dans ces bals, dans ces fêtes, où l’on se [iro- 
iiiène et où l’on danse Itien plus qu’on ne cause, il est 
licsoin çà et la, pour les esprits réserves et graves, de 
petits coins abrités, où l’on puisse retrouver les loi¬ 
sirs calmes, pour larausei ie fine et bien écoutée, pour 
les conversations [uquantes, artistiques, divisées en 
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petits comités épar.*;, (jiii s’établissent partout où les 
attirent la luinièrc douce et pure, les accents amollis 

•H 

de la musiipic inspirée, les émotions paisibles et sen¬ 
ties des arts, les tal)lcaux:, les trilles inclodieux des 
oiseaux des volières, l’écbo faible des eaux jaillissan¬ 


tes, les fleurs vivantes répandant comme une suave 
clarté, charmant les yeux et embaumant légèrement 
l’air tiédi. 


Tous ces éblouissements, il est facile de les con¬ 
centrer dans la serre-salon. Pour diviser les masses, 
éparpiller les groupes, disperser les conversations et 
faire de la serre-salon comme une nichée de salons- 


bonbonnières, il suffit d’y introduire un meuble d’o- 
riginc chinoise, rpii serait depuis longtemps en faveur 
à Paris, si rexiguVté des appartements reùt permis, 
mais (pil y règne désormais depuis que les serres-sa¬ 
lon sont à la mode. Ce sont des paravents de glaces 
sans tain, sur lesquelles, à travers les innombrables 
enlacements de l’ivoire et de la nacre, sont peintur¬ 
lurés des myriades de miniatures fantasques, des 


magots grimaçant, d’inextricables réseaux d’insectes 
élançant en l’usées contradictoires leurs formes l>i- 
zarros, des gerbes de fleurs aux nuances extravagan¬ 
tes et des fouillis d’oiseaux microscopiques, mariés eu 
enchevêtrements dont l’idée n’a pu naître que dans 
les liallucinalions cliarmanles du liatcliis. Ces para¬ 
vents so ploient se déroulent à volonté. On les trans- 
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porte près liii piano, n la croisée, près du feu, près des 
foulai[les, le long des plates-bandes. Ce sont des bou¬ 
doirs mobiles, rpii se [u'clent à tous les caprices, à 
toutes les exigences et qui, dans les iiimieiises salons, 
les vastes serres, permettent de s'abriter des allerna- 
tivos du froiil et du cbaud, et de s’isoler dans l'inti- 
inité qui fait le charme des pièces restreintes. Derrière 
chaque paravent des colonies s’organisent ; ce sont 
autant de salons difiérents, autant de petites coteries; 
la médisance s’v met à l’aluà, on décliire tout bas et 

V ' 

en toute intimité les amis dn paravent voisin, aux¬ 
quels on adresse en même temps, à travers le cristal 
transparent, les sourires les plus gracieux de la i)ien- 
veillance et de la cordialité. La glace est un rempart 
qui transmet les saints, mais qui concentre la voix 
entre ses panneaux. En Dnssie, où les chambres sont 
vastes autant que le climat est rigoureux, et où les 
serres-sa Ion sont très-nom b reuses, il n’existe pas de 
maison qui n’ait de nombreux paravents. 

L'initiateur, en France, de ces merveilleux ]>ara- 
venls très-communs en Espagne et dans le midi pyré¬ 
néen de la France, est madame Louis Figuier. Dlacés 
sjRis ce patronage charmant, les paravents de cristal 
ont conquis subitement un succès mérité. Ils sont le 
digne couronnement de la culture familière des Heurs 
à la fenêtre et dans l’appartement. 
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^3. — oreliidérN. 


Dans les eliamln’cs vastes organisées on jardin et 

» J ^ 

dans les serres-salon, ludlc plante ne trouve mieux sa 
place lu'illante et choisie que les orchidées. 

Nous allons en parler ici en détail, ^nus raconte¬ 
rons leur histoire, nous énnméi'erons leurs principales 
espèces, nous dirons les soins qu elles l'éclament, s|>é- 

cialenicnt dans la culture difficile qui fait l’objet de 

■ 

ce livre. 

La famille de plantes à laquelle les botanistes ont 
donné le nom iVOrchidéeSy et qui a pour type rorchis 
mâle (orc/us mascula)^ jolie plante aux feuilles ta¬ 
chées de noir, fort comniiine dans les prairies natu¬ 
relles des climats tempérés, appartient à l’aristncralie 
des végétaux. Les belles orchidées d^uaiernent font 
toutes partie de la llore des régions intcrtropicales. 
Quelques-unes se rencontient à l’état sauvage dans 
les contrées les plus chaudes de l'Indoslan, de l’indo- 
Chinc et des îles du graml Arcliipel Indien; le plus 
grand nombre provient du nouveau monde, ou on les 
trouve dans les parties boisées du Mexique, de l’Amé¬ 
rique centrale, et. du vaste continent de TAiné- 
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rirjuo du Sud. Toutes les orcliidées iic sont pas dos 
plantes d’ornement ; les peuples orientaux préparent 
et emiiloient en grande f|uaivtité sous le nom àesalqi^ 
eonime médicament analeptique, la pomlrc des racines 
tuberculeuses de Torcliis mâle, dont la forme singu¬ 
lière avait donné lieu au nom parfaitement intradui¬ 


sible (opyj.;), que lui avaient imposé les botanistes de 
l’antiquité. Le salcp s’est longtemps payé au poids de 
Tor en Europe, comme un médicament doué des pro¬ 
priétés les plus précieuses; mais sa vogue est entiè¬ 
rement passée, depuis que les progrès de la théra¬ 
peutique ont démontré que ses vertus médicales 
n’avaient rien de liicn réel. Il n’y a pourtant pas en¬ 
core bien longtemps qu’on vendait fort cher du cho¬ 
colat au salep de Perse, fort profitable au débitant de 
ce chocolat. Nous n’avons à nous occuper des orchi¬ 
dées que comme plantes d’ornement; c’est seulement 
en cette qualité qu'elles tiennent un rang très distingué 
dans la flore de notre planète, 

La beauté et la durée de la lloraison des orchidées 


avaient frappé les tribus indigènes de rAmériqne du 
Sud , longtemps avant la découverte du Nouveau 
Monde. On trouve encore de nos jours les buttes où 
logent les familles de ces trihiis, couvertes de læliafiy 
de cattleyas et d’antres magni(i(pies orchidées, en fienr 
presque loute Tannée sons leur heureux rjimal où 
l’iiivcr est inconnu; ils les disposent, comme dans 
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(jiielqiios-uns de nos départements où les liabitanls dos 
cainpafines placent des racines d’iris sur la couverture 
extérieure des fours. Chez les tribus américaines, 
l'usage d’orner cl de parlimierics villages en couvrant 
les huttes avec les plus belles orcliidées remonte à la 
plus liante antiquité. 

En Europe, il n’v a pas plus de trente ans que les 
orchidées sont la [liante de prédilection des riches 
amateurs de riiorticulture. Les plus belles se payent 
encore à des prix très-élevés, ce qui tient surtout à la 
difliculté de leur multiplication^ Ouelque rare, que 
que précieuse que soit une plante nouvellement intro¬ 
duite dans riiorticulture d’Europe, elle ne peut res¬ 
ter longtenqis très-chère, du moment où sa multijdi- 
cation est facile. Les achiménès et les (jioxinlos, par 
exemple, plantes deserre chaude comme lesorchidées, 
fort chères au moment de leur introduction, sontpres- 
qij'aussitot ajircs dcscemlues à des prix modérés qui 
les ont mises à la portée de tous les amateurs, parce 
que, soit du semis de leurs graines, soit de boutures 
faites avec des feuilles ou des fractions de feuilles, cos 
plantes se multiplient avec mie extrême facilité. Les 
orchidées, tout au contraire, ne peuvent so multiplier 
de bouture; elles ne portent presipic jamais graine 
dans les serres d'Europe, et il est impossible, pour ainsi 
dire, de s on procurer des graines de leur pays natal : 
les senienecs{lc loules les orchidées d’orneinent' sont 
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ntissi fînos (|iic I.i poussière la plus divisée; les vents 

* 

les cniporlcut à mesure (ju'clles arrivent à maturité. 
Les rhizomes ou pseudo-hulltes, sortes de tiibciciiles 


charmis extérieurs l'ormaut la hase de la plante, sont 
leur seul moyentlc multiplication dans nos cultures. 
Tous les ans, quand la plante a fleuri, de jeunes rhi- 
zoinos se l'orment, toujours en petit nombre, autour 
des vieilles orchidées, comme les caïeux se groupent 


autour des oignons de jacinthes et de tulipes;'les rhi¬ 
zomes sont un genre d'oignon extérieur, proj)re aux 
orchidées. Il en résulte (juc quand un horticulteur de 
profession a reçu de Lun des voyageurs qui explorent 
les parties inclûtes du globe, pour en découvrir les ri¬ 
chesses botaniques, une orchidée nouvelle, tout à fait 
inconnue dans les collections et que tous les amateurs 
rielies s’empressent de lui demander, cet borticulteiir 
ne pcutsuflirc aux demandes et rentre très-lentement 
dans ses avances, même en vendant fort cher. Du 
reste, aux yeux de la classe d’amateurs qui achètent 


dos orchidées, 


nn mérite plutôt qu'un 


défaut : la vanité s'en mêle ; on est flatté d’avoir des 
])iantes que tout le monde ne peut [las se procurer. 

Il y a quühjucs années, M. Glcndimiing, l'im des 
plus eélèlires horlicnllenrs delà (Irandc-Drelagne * 
lut visité par le duc de Devonshire, donnant le 
liras à une de. ses parentes, jeune lady pas¬ 
sionnée pour les orchidées. M. riiendinning venait 


\ 
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(rnhteilir la première flornisoii triinc Imit à 

l’ait nouvelle, magnifique orcliidée dont les Heurs ont 
ramplcur et en partie la l'orme de l'iris germanique de 
nos jardins, avec une admiral>lc ricliesse de coloris et 


un parHim délicieux. La dame s’extasia sur la Leauté 
delà plante, et le duc, tendant à M. Glendinning un 
élçfrant carnet bourré de havk-}iofes, lui dit avec un 

*.7 

laconisme aristocratique : Votre prix? (Your price^!) 
En vain M. Glendinning voulut-il faire observer que 
la plante n’était pas à vendre, qu’il n'eu avait |>ns 
encore de multiplication, qu’il ne voulait s on défaire 
à aucun prix; un valet avait déjà emporté la cattleija 
dans le carrosse du duc, qui ré[)était : Your price? et 
commençait à s’impatienter, 

« Voyant qu’il était impossible de lui faire entendre 
raison, je pris, ditM. Glendinning, de qui nous tenons 
cotte anecdote, une somme que je n’oserais avouer, et 
encore j’y perdais. » 

A près avoir donné une idée delà valeur élevée des 


nrcliidées et des causes de cette valeur, nous dirons 
<|iicllcs sonl les principales especes d’orcliidces et (picls 
soins particuliers de culture ces belles plantes exigent 
pour croître et tien ri r. 

Les orchidées ont une manière de végéter qui n'ap¬ 
partient qu’à elles ; le plus grand noudjre émet ses 
tiges florales de haut en bas; les rhizomes croissent, 

X ' 

soit sur de.^ arbres dans l’écorce desquels s’iniplanfenl 
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leurs racines, soit dans des situations ombragées sur 

J n 

des rochers dont l’escarpement permet aux tiges flo- 
raies pendantes de se Ijalanccr dans l'air, qu’elles em- 
hanmeiit de leurs paHuins pénétrants. D’autres orclii- 
dées végètent dans le sol comme toute autre plante; 
leurs tiges ne sont pas pendantes; elles sont redressées 
et chargées de ileurs terminales que n’accompagnent • 
pas les feuilles. Celles-ci, parfaitement distinctes des 
rhizomes (jiii leur donnent naissance, n'ont hahituel- 
lement aucun point de contact avec les ou tiges 

llorales. Les orchitlées se rangent, d’après ce qui pré¬ 
cède, en deux séries Lien distinctes : 1 " celle des ép't- 
phijtea^ comprenant toutes les orchidées qui vivent sur 
d’antres végétaux ; 2 “ celle des terrestres^ comprenant 
tontes les orchidées qui vivent aux-dépens de la terre. 

Dans la première série, les plus remarquables ap- 
parfiennent aux genres Oncidium^ Deudrohimn^Stan- 
liopæa^ MaxUloria^ .Brassia, Aerides, Epidendrum 
et Acinetum. 

La vanille (epidendrum vamlla) appartient à la sé¬ 
rie des orchidées épiphytes; scs liges, qui souvent 
s’élancent d'un arbre à l’autre, forment des lianes 
inextricables dans les forêts du Nouveau-Monde, par¬ 
ticulièrement au Mexique et dans les Guyanes. 

Parmi les orchidées terrestres, les plus Vielles appar- 

tiouneiit aux genres Cattleya^ Lælîa, et quel¬ 

ques autres. 


r 
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L’un (les liorticuiteiirs anglnis(|Mi se sont oceupés 
avec le plus de zèle et de succès de la culture des or- 
chid(;es, M. Applcby, lait observer avec beaucoup de 
sens (jue pour bien réussir dans cette culture, la pre* 
mière cliose à Taire, c’est de se rendre compte exacte¬ 
ment de la manière dont végètent les orchidées et des 
conditions de sol et de climat sous renipire des(|uellps 
elle croissent dans Icui’ pays natal. La températnic 
des contrées tropicales varie de vingt à (jiiarante de¬ 
grés centigrade; elle va souvent mémo au delà, ("est 
à une température semblable que sont soumises les 
orchidées qui croissent à l'état sauvage; les soinsqu’on 
leur donne dans les serres d’Europe doivent avoir 
principalement pour but de leur faire trouver des con¬ 
ditions de végétation aussi semblables que possible à 
celles de leur pays natal. 

Toutes les orchidées épi])hytes et niéiiie une partie 
des orchidées terrestres vivent parfaitement sur Eé- 
eorce d’un morceau de liois rju’oii suspend dans une 
serre ciiaude humide. Les rhizomes entourés de 
mousse sont tixés à la pièce de bois au moyen d’un lil 
de ploml); hienlùl, sous l'empire de la chaleur lui- 
niicle, naissent les racines,qui tout d’ahord s’insinuent 
dans'toutes les gerçures de l’écorce et s’y crampon- 
uenl solidement'. Les orchidées élfliit, dans leur ])ays 
natal, soumises deux lois par an à ih^s alternatives 
régulières de sécheresse et d’humidité suraliondante, 
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rédnincnf dans natrft niltiiro, do n'êlre arrosdos qno 
quand leur vé^ïélation commence à se mettre d’ellc- 
inème on mouvement; les plantes doivent alors être 
très “fréquemment et largcinenl mouillées avec de 
l'eau amenée à la température de la serre. En outre, 
ilans plusieurs rigoles découvertes, vous ferez cir¬ 
culer des courants continus d’eau tiède, de sorte que 
* 

ratmosplière de la serre soit saturée d’autant d'hu- 
initlilé que l’air eu ])cul dissômlre. C’est alors que vous 
verrez se former rapidement les tiges florales dont Ie.‘ 
fleurs restent Iiieu plus longtemps épanouies que colles 
de la plupart des autres végétaux d'ornement. 

C'est là une particularité; nous eu donnerons l’ex- 
plicatioii. 

Chez tous les végétaux phanéro’ijfnnes^ c’esi-à-<lii’e 
rivez tous ceux dont les orgaïies reproducteurs sont 
visildes et parfaitement connus, la corolle qui con¬ 
stitue la fleur à proprement (varier sert à abriter 
cos organes au moment où ils rempli?senl leurs 
délicates fonctions. Chez les orcliidées, les organes 
reproducteurs eu général, différant par leur «lis- 
posifioii de ceux des autres plantes, fonctiouncnt 
trés-leiUeinenl. Tant que la fécondation n’est pas 
complète, la corolle persiste; du moment où elle est 
accomplie, la corolle tomlve. C’est une loi générale 
qui ne s’ap(dique |)as seulement aux orchidées; chez 
(ilnsieurs arhustos florifères, notamment cliez les 
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azalées pI Ips rkodndeadronSy la ilnréo fie la lîornison 
pont, ôtt’p prolongée lUs plusieurs joins par le rolrnii- 

H 

rhcnieiU des organes do la reproduction; il scinhle 
alors que la corolle attende que la récoiidité s'accom¬ 
plisse, pour tomber après cet acte iinportant , luit de 
la végétation; comme elle ne peut pas s’accomplir, la 
corolle persiste jusqu’à ce qu’enfin, de guerre lasse, 
In spvc cessant de lui arriver, elle tombe, mais beau¬ 
coup plus lard qu’elle ne serait tombée si la fleur eût 
été laissée intacte. Tout le înonde peut vérilier le fait 
on répétant rexpéricnce que nous indiijuons, sur toute 
sorte de végétaux d’ornement. La lenleur extrême 


avec laquelle s’accomplit l’acle de la fécondation chez 
les orchidées explique donc sufflsaniment la durée de 
leur floraison, durée qui est pour rarnaleur de ces 
belles piaules une compensation à la difficulté de les 
faire fleurir ; car, même dans les serres les mieux te¬ 


nues, les orcliidées sont sous ce rapport extrêmement 
capricieuses. 

Les oichidées terrestres se plantent ordinairement 
dans des corbeilles eu fil de fer, qn’on remplit de 
terre de bruvère tourbeuse eu framnenls cnlreniclés 
de mousses et recouvertes de lycopode du lîrésil ; cos 
corbeilles se siispeiideiit à la toiture vitrée de la serre; 
les plantes reçoivent par ce moyen de tous les ciMés 
l’air chaud et liiiniide, leur principal et leur plus né¬ 
cessaire aliment. Ouelques-unes, appartenant au genre 
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Aérides^ }>eiivcnl être susponfJues en rnir, sans êlrc 
jilarées dans nue corbeille, ni attachées à une [)ièce 
(le bois. Quand vient le moment où elles se préparent 
à fleurir, elles éinellenl dans tous les sens des racines 


aeraeimcs terminées par des mamelons verts qui ab¬ 
sorbent et décomposent l’air ainsi que l’eau dont il est 
saturé; celle nourriture sulfit aux aérides; c’est ce 
qirex[)rime le nom (jue leur ont donné les l>olanistes. 
Du reste, la culture des orcliidées épiplivtes et des 
orchidées terrestres se ressemble en ce point (|ue les 
unes et les autres veulent une chaleur sèche modérée 
jjendant le repos de leur végétation, et une chaleur 
humide Irès-iiilcnse quand elles sc préparent à lleii- 
rir. 

Depuis quelques années, des graines fertiles ont 
été obtenues de plusieurs orchidées en Irlande et en 
Angleterre. Cos graines ont donné naissance à de 
jemies }}lantes; mais ce n’est encore qu'un demî-siic- 
cès, fort intéressant au point de vue de la physiologie 
végétale, insignifiant jusr|ii’à présent, quant a la pra¬ 
tique de rhorticulture. 

L’amateur assez riche pour se li\rcr à la culture 
d’une collection d'orchidées doit leur consaci er une 
scri e à part, ou tout au moins, s il n’a «pi une seule 
serre chaude, un compartiment isolé par une cloison 
vitrée, afin de pouvoir leur donner au besoin la cha¬ 
leur et riuimidité qu'elles réclament, sans nuire aux 
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ni Ail les de serre cliandc fjiii ne sauraient supporter 
une telle température. 

■« 

I 

De tous les soins de culture^ exigés par les orchi¬ 
dées, l'un des plus indispensables est celui d’ombra¬ 
ger la serre en été, (juand la chaleur du soleil vient 
s’ajouter à la chaleur artlficielleiueut produite à l’in¬ 
térieur de la serre; on en comprendra la nécessité eu 
se rappelant que les orchidées croissent à rombredes 
l’orêts tropicales, sous riulliicnce d’une chaleur étouf¬ 
fée, sans être directement en contact avec les rayons 

? V 

solaires. Le plaisir que prennent les richesyimateurs à 
ciilliver les orchidées tient en partie aux diflicultés 
qu’il faut savoir vaincre pour les faire prospérer et 
leur voir déployer le luxe de leur floraison. C’est tou¬ 
jours un grand plaisir de hien faire une chose difficile 
quand on réussit. 

Maintenant, un mot spécial sur le Caitlejja MosftJæ, 

On sait que le genre Cattleya, qui tire son nom 
d'une dédicace faite parM. l.indlcy à William Cattîey, 
est un des plus hrillants de la famille des orchidées. 
Les espèces connues r|ui le composent ne sont pas 
moins d’une trentaine aujourd’liui. Il appartient à la 
trilui des Kpideudrées dans la subdivision A, caracié- 
ris(‘e par son label le rpii entoure la colonne, et par 
son calice et sa corolle qui sont de meme consistance. 
Les pétales sont en outre presque rectilignes. 

I.es Cottleiia sont en général des orchidées épi* 
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pliytos oriifinairps (rAmôriqup ot inimies do pspiido- 
I>iill»ps. Lps i’fiiillps spnt solides ou nnissenl deux d’un 
moine point et sont d’une consislanee coriace. Du 
centre d’une trrande spallie sortent de très-grandes 
llrurs, dont les pétales dépassent ordinairement les 
sépales en longueur; ceux-ci sont égaux entre eux, 
étalés, nieinltraneux et quetijiiefois charnus. ï.e lahelle 
a la forme d’un capuchon présentant trois lolies; dans 
certaines espèces, il est indivis. La colonne est allongée 
en lorinc de massue plus ou moins cylindrique et 
forme une articulation avec le lahelle. Kntin les cau- 
diculcs, au nombre de quatre, cl repliés — c’est là ini 
caractère important — sont terminés chacun par une 
masse pollinique. 

S’il est line orchidée qui offre à la fois les avantages 
de donner de niagnitiqiies fleurs hrillaminent colorées 
et exhalant un parfuin des plus agréables, de se déve¬ 
lopper parfaitcnieut dans les serres à l’aide d’une très- 
facile culture et do se multiplier aussi aisément, c’est 
sans contredit le Cnttleya Mosslæ, dont le docteur 
llookcr (lounc un des premiers une figure et une des¬ 
cription dans le Bolftuleal 7 n(uja%iife. 

* 

Los amateurs d'orcliidées s’étonneront sans doute, 
(le nous voir choisir une des espèces les plus coimiies 
el les plus répandues parmi les orchidées ])our en en- 
Iretenir nos lecteurs. 

Nous ferons observer que nous voulons seule- 
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iiieiil iiltiier l’nttenlion des liorticultours, encore 
nonihroux, «jui n’ont pas osé jusqu’ici sc hasarder 
dans la culture des orchidées, ^en raisant ressortir 
les grâiùls avantages du Cutlleija Mosaiæj alîii de les 
décider peut-être à lui donner une place dans leurs 
serres d’ap[)artciTjeiit. 

Le Cüttleya Mossiæ est considéré par jdusieiirs au¬ 
teurs comme une variété du C. labiaUty ciéée par 
M. Liiidley. Voici ses caractères spécitiqiics. 

Les pseudo-hulhes sont lascicuiés, assez volumi¬ 
neux, de rorme oblonguc et présentant à leur sui l'ace 
huit angles plus ou moins saillants, (pii leur donnent 
une apparence d’octogone; ils sont en outre couveils 
des restes desséchés des premières Icuilles. Celles-ci 
sont lancéolées, planes, coriaces; leurs nervures ne se 
découvrent qu’a près un examen atteniii. 

Les Heurs, 'qui lcrmiiieiit des hampes assez courtes, 
sont solitaires ou géminées, et sortent trime spatiie l'o- 
liacéc à peu [ués égale en longueur aux feuilles. Ces 
lleurs mesurent en inovenne une larseur de à 

* O 

Les sépales sont lancéolés, aigus, ainsi que les 

jlétales; mais ceux-ci, qui sont iaiges et ondulés, s(! 

ra|)prüchent davantage de la tonne ohlongue, tandis 

(pte ceux-là s’en éloignent en seréirécissaiilet v\\ alTec- 

« 

tant ainsi une l'orme linéaire. Le labelle est ohoval, 
obtus, ondulé, crispé, crénelé sur' ses bords, et lisse 
sur son disipie. (.a coioi aliuii générale de ta lleur est 
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il’uii lüse briliant et [)lns ou moins (einté de lilas. Le 
abelle est niar(|ué vers son centre d’une large tache 
d’un |iour{)re violacé sur un fond jaunâtre, présentant 
souvent des panacliures pourpres. 

Il existe une variété du C, labiata (jui ne diffère 
du Mossisa rpae par ses [leurs blanches, et son labelle, 
dont le centre est pourpre sur un fond lilas, c’est le 
Cattleya labiata alba décrit dans le Flower Gardeii; 
puis d’autres variétés très-remaï quables encore, parmi 
lesjjuelles il faut signaler le C. jKtllida^ Lind!., qui 
se distingue j)ar ses feuilles ondulées et fiasques, mais 
surtout par scs très-grandes Heurs d’un beau blanc, 
et son labelle à centre jaune sur un fond rose. 

La culture du Cattleija est beaucoup moins difficile 
(jLie la plupart des autres es)>èces très-frileuses de la 
même famille. Elle se contente de moins de chaleur et 
de moins d’humidité; cultivée en pot, la terre de 
l)ruyère ordinaire lui suffit. 

Les (juclqucs observations qui vont suivre sur le 
Cm )npedhm cattdaium nous serviront pour terminer 
ces pages relatives à la famille du règne végétal qui 
offre le plus de beauté, mais aussi en iiicnie temps 
plus de Itixairerie dans sa végétation, et surtout dans 
la forme et le coloris de ses fieurs. 

Chacun de nos lecteurs comiaît les différentes es¬ 
pèces du genre Opltnjs^ assez commîmes dans nos 
environs, dont les llcurs ont une ressemblance fra[)- 
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paiite avec dilTérenls insectes et auxquelles les bota¬ 
nistes ont donné, par ces raisoils, tes noms iVOphnjs 

arnnifenf^ 0 . mmeifera^ (>. api fera, etc. 

1 

Nous lïe possédons chez nous qu'un seul représen¬ 
tant du genre (/ijpripetfium, le citlceolm, 

vulgairenient appelé le sabot de Vénus; mais des es¬ 
pèces nombreuses de cette orchidée se trouvent dans 
les pays tropicaux. 

Elle a été trouvée par M, llartwey dans le voisinage 
de Q'dto, et plus tard dans la Nouvelle Grenade [>ar 
M. Linden, qui l’a introduite en Europe. 

Celle plante atteint la hauteur de trente à quarante 
ccnti[nélres. Les feuilles, glabres et un peu charnues, 
sont réunies à la liasc de la lige ; elles sont plus courtes 
que la hampe florale qui })orlc «leux à trois de ses 
grandes fleurs. Ces Heurs sont surtotit remarquables 
par le développement prodigieux que prennent deux de 
leurs pétales, qui peuvent atteindre l’énorme longueur 
de soixante centiinélres. 

M. Lawrence a fait des observations très-curieuses 
sur rallongement rapide de ces |>élalcs; nous rc[n'o- 
duisons ici les chiffres qu’il a donnés. 


lliiih; une üeur rnikliotiienl é|iaiiüuie, les 
Duranl le 2“ jour ils s'allüiigèrcnl de. . 

— le 5“ jour, de.. .. 

— le jour, de.. . 

— le jour, d.-. .. 
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En (|uatrc jours les pétales avaient poussé deijiialre 
ceiil (piaraiilc deux inilliuiètres ; ils atteiguireut en tout 
(piatre cent soixante-deux millimètres de longueur. 

Les cypri[>ediLuii se cultivent coiniue les orchidées 
terrestres, dans une terre de bruyère eiilremctée de 
couches de mousse appelée spliagnuin ; elles exigent 
lu terre chaude et réussissent dans rappartement. 


§ i IjC» «erres pitrlntives. — Serre eltaitde à hou- 
Itire, buutiir«s<ï l>uitture« ù. nmrcolCes. 


Toutes les dispositions dont nous venons de donner 
le détail, sont pour les maisons riches, cl, avant tout, 
la lloricullure doincsti(|uc réclame réconomic. C'est 
dans ce sens que le jardinage d’intérieur s'cst le mieux 
pcrreclioinié. L'art etrindiistrie lui sont venus en aide, 
et ainsi ont été créées toutes ces midtitudcs de po¬ 
teries diverses qui facililcntsi l iien ce jardinage domes¬ 
tique, tous CCS appareils ingénieux dans leur simplicité 
et grâce aux(juels vous pourrez ol>lci)ir chez vous des 
miracles de llorieultiire. 

Ce (pie nous venons de dire dans les deux paia- 
gra[ihes précédents, est relaül à la scrrel' roide et 
à l’orangerie aménagée dans rapi'arlemeut ; c'est 
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|u*es(|uc de la grande culture, et il y Taut un jardi¬ 
nier expcriinenlé et spécialement occHjpé; mais, inaiiile- 
nant, nmis alluiis cbauclier le jardinage opéré dans 
rensenible de la vie familière, manipulé aux heures 
de loisir et employé comme oniemenl naturel de nos 
iijipartcincnls et comme distraction instructive de 
la Vie de famille, de salon ou de travail. Ce jardi¬ 
nage est un peu restreint; on a voulu in agrandir 
le cadre, et de la chamiire lial)itée ellc-mcine, faire 
un jardin et y organiser la culture d’orangerie ou 

m 

la serre tempéi éc, et, au besoin, la culture meme'de 


seiie chaude. 


iNous allons parler d'abord de la serre chaude por¬ 
tative (jui sert à faire les boutures, en faisant précéder 
sa description de quelques mots relatifs aux serres 
portatives en général, 

La serre portative est une réduction de la serre 
accommodée à la |)ersonnalifé de riiorticulteur et îiiîse 
à sa portée de manière qn’il [Miisse rutiliser où cl 
comme il lui plaît. 

Dans les salons, dans les chambres, dans les cabinets 
de travail, une serre porlalive est toujours à sa place. 
(Vest tout simplement une verrine, une cloche de verre 
à gramles dimensions, à compartiments tournant sur 
cliaruière et enchâssés dans du plondj à peu [uès 
comme les \itres des cnusèes au inoveii ;i;ie. (Jiiaml 

àr O 

elle est poui'vua d’un a|q»arell de chaullage, c est la 
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serre tempérée oii la serre cluuiJe; (juaiid elle ii’eii est 
point pourvue, c’est la serre IVoide. Parlons d'abord 
de la serre chaude. 


5. — S«rre cliaude à bouture. 


t ■ 


Si vous voulez, êtic un horticulteur éiiiérite, créer 
vous-iiièine vos jeunes élèves et renouveler, sans le se¬ 
cours de personne, votre [relit jai’din, il vous faut 
avoir recours à la serre chaude, à bouture, por¬ 
tative. 

é 

Cel appareil se compose d’im vase hénilsjrliériqiie, 
il est porté sur un piédestal, au sommet duquel ou 
place une lampe destinée à chauffer la terre que con¬ 
tient le vase et où sont plongés de petits pots ilestinés 
aux semis cl aux boutures. L'appareil est recouvert 
d’une cloche chargée de concentrer la chaleur. 

Au moyeu de celte serre cliaitde portative, vous 
[louvc'z semer, bouturer cl opérer chez vous absolu¬ 
ment toits les travaux des lloriculteurs; vos semis 
réussiront très-bien ; vos boutures auront un plein suc¬ 
cès, et,au sortir de la terre, vous n’aurez qu'aies dis¬ 
poser dans votre a[q)arteineiit ou sur votre terrasse, si 
elle est organisée [mur la (loricullure.Vüus [rourrezno- 


« 
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lamment plniiter dons rello sorre les réstîijas, les vio¬ 
lettes, les plantes naines. Quant an réséda, ne les laissez 
|>as s’épuiser en une inutile profusion de graines, il 

fleurira toute raunée, toutriiiver, et, quand toutes les 

■ 

autres Heurs auront passé, vous aurez votre réséda. 
Seulement il faudra le tenir à l’intérieur. 

Quelques instructions sommaires sur le bouturage 
trouvent ici leur place naturelle. 

Chez les végétaux, pour obtenir la reproduction, il 
suffît qu'une partie du végétal soit séparée de la plante 
complète et placée dans des conditions favorables. 
Ainsi, pour multiplier les plantes qui ne produisent 
pas de graines, il suffît de repiquer dans de très-petits 
pots des'l)rancbes coupées net au-dessous d’un œil, 
ba plante ainsi repiquée deviendra une plante complète 
ctsera, à son tour, capalde de se reproduire elle-même. 
Pour apprécier toute la valeur de ce moile de propa¬ 
gation, il suffît de songer que le plus grand nombre , 
des belles plantes étrangères que l’on cultive dans les 
serres en Europe, croissent, lien rissent et quelquefois 
même émettent des fruits, mais presque toujours ne 
donnent que des graines stériles. Pour les multiplier 
de semis, on peut à la vérité se fournir dans leur pays 
originaire des graines de la plupart de ces piaules, 
mais il peut aussi survenir que, dans le. trajet, la pro¬ 
priété germinative de ces plantes se soit perdue, en 
sorte que, si on les sème quand elles sont arrivées, elles 
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ne lèveril pas. Le Itouliirage permet d'obvier à cet 
inconvénient, et c’est ainsi que ces plantes se conser* 
vent dans les collections, ne sont point rares dans le 
commerce horticole, s’y vendent à des prix raisonna¬ 
bles et peuvent devenir la propriété <le tons les aina- 
tenrs qui, sans le bouturage, seraient obligés de s'en 


priver. 

Les conditions essentielles d'nnc réussite certaine 
sont de repiquer les plantes que l’on veut bouturer 
dans de la terre de bruyère mêlée de terreau, de les 
priver d’air en les abritant sous cloche et de les arroser 
de manière que la terre soit toujours fraîche. Vous 
prenez im rameau muni d'un on plusieurs yeux Inen 
constitués; vous le coupez net avec une lame bien 
nllilée; vous enfoncez Lexlrémilé inférieure delà hon- 
tnre dans un pot lempH de terre de bruyère et vous 
placez le pot à l’intérieur de la serre d’appartcmcnl. 
Pour que la bouture s’enracine, vous la laisserez là 
vivre de sa propre énergie vitale jusqu'au moment oh 
les racines tendres et jeunes et récemment formées 


puiseront leur nourriture dans le sol. 

Quand le tissu de la plante est mou, qu’elle contient 
beanconp d’eau, et que le rameau détaclié pour servir 
de bouture reste exposé a l’air libre, la bouture ne 
s’enracine pas; elle se dessèche trop rapidement, l’o¬ 
pérai ion est à recommencer. 

Quand, par l’exclusion de l’air extérieur, on ralentit 
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l’évaporation, tout on maiiitonant !a partie intéi iciirc 
de la bouture dans un milieu constamment humide 
qui la sollicite à s’enraciner, ropéralion réussit et la 
bouture est en plein succès. Vous pourrez jufîer, au 
reste, par vous-même, que les boulnrcs se sont enraci¬ 
nées s’il y a reprise immédiate de la végétation et si le 
rameau bouturé émet de jeunes pousses; vous les repi¬ 
querez alors dans des pots un peu plus grands où ils 
continueront à croître; ptiis. tard, par iin second rem¬ 
potage, vous les transplanterez délinitivemeiU dans 
les pots où les jeunes plantes toutes lot niées doiveiil 
lleurir. 

Les marcottes sont des espèces de boutures que l'on 
détache de la plante lorsqu’elles sont enracinées. 

Pour faire des marcottes, on pre.nd une hranehe 
souple que l’on couche en pot on en pleine terre en 
avant soin de faire sortir de terre rexlréinité de la 


t 


branche sans La rompre. 

I 

Pour faciliter le développement des racines, on fend 
en remontant la branche couchée en terre à la nais¬ 
sance de la partie courbée, de iiiiinière qu'elle se trouve 
divisée par la moitié. 

C’est ainsi que l’on fait dans le courant du mois de 
juillet les marcottes d’œillet, oie. 


HANS LWrpAR TES! EM 



g <i, Jjtrilliiit*ro<4 «l’appariement, 


l.es fleurs sont comme les enfants; pour les bien 

élever, il faut avoir de rexpérience, ilc rafiection et 

lies soins conslanls. Il se.peut que vous aimie?. les 

fleurs, mais que vous n’avez ni le temps ni la volonté 

lie les élever. Dans ce cas, vous pouvez encore facile- 

meut salisfaire vos goûts : vous aurez des fleurs, puis 

des fleurs et toujours des fleurs, fraîches et épanouies, 

et lant que votre jardinière en pourra contenir, jusqu’à 

déborder; i! ne vous en coûtera qu’une légère rétrihii- 

% 

tion mensuelle, c’est-à-dire qu'il faut que vous preniez, 
avec un jardinier île profession, un al>onnemeut dont 
le prix, quand on sait où frapper, n'a rien d’exagéré. 
Pendant tonte l'année, il garnira votre jardinière 
de fleurs de la saison, de plantes en bonne santé, qu'il 
remplacera à mesure qu’elles se flétriront ou .que le 
temps sera passé. Ces fleurs ne vous coûteront ni 
soins ni soucis, c’est à peine si vous aurez à vous 
occuper de les arroser et de les abriter de la pous- 
sière. Il est vrai (|iie vous n'aiirpz pas eu le plaisir 
de les cultiver, de les soigner, de les élever, de les 
voir venir; et c'est là le but du véritable horticiil- 
















FLEURS n.VXS I/A PI'A R TE MENT. 


(il 


tPiir, qui vont dos floms qui soient son ouvrage. 

li 

Mais j(; suppose que vous aimez assez !es fleurs 
pour vouloir leur consacrer les soins 'qu’elles ré¬ 
clament. ^ 

Dans ce cas vous vous intéresserez spécialement aux 

É 

jardinières (rapparternent. 

De toutes les merveilles charmantes que rindiislrie 

\ 

a imaginées pour la culture familière îles fleurs, le 
chef-d’œuvre se résume dans la jardinière d’appar- 
tement- 

Cette jardinière est un des jdns jolis mculdes ipii 
puissent décorer un ap[iartcment. ’ Elle est plus on 
moins riche, plus ou moins ornée selon le degré d’é- 
h'^Muce ou de simplicilé que comporte rarneuhlemcnt 
avec lequel elle doit être en harmonie. 

La jardinière, c’est là son mérite, est un véritalde 
jarilin en miniature, oii l’on peut cultiver entière¬ 
ment des plantes, c'est-à-dire les planter, les voir 
prendre leur développement, et, par les semis, les 
greffes et les boutures, fournir à leur propre rempla¬ 
cement lorsqu’elles ont fini de vivre. 

Pour remplir rintérieur de la jardinière, on place, 
au centre, un beau Camellia, Choisissez un pied qui 
ne soit pas trop élevé, qui ne tende pas trop à monter, 
surtout si, autour de la jardinière, vous avez réservé 
un treillage sur lequeJ vous voulez palisser les |liantes 
grimpantes. La collection des Caniellias renferme au 
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moins six cents espèces à Heurs très-distinctes. Vous 
voyez qu'il y a du choix et que vous pouvez disposer 

des couleurs à votre j^mùt. .Si vous aimez le blanc, 

» 

choisissez un allfa flore plena, un flnhriatæ ou un 
oehrolenca. Si vous jiréfércz le rose, choisissez un 
type tnrtrryuisc d'Exeter ou lùen un dnnkedarii. Voilà 
pour le Camcllîa et pour le cenlre de la jardinière. 
Vous remplissez le reste avec quelques jolis pieds de 
hruyèredu cap d'Ericas, eu choisissant les variétés de 
dimensions moyeunes; des piméléas, alternant les 
couleurs et les nuances, les uns à Heur rose redres¬ 
sées, les autres à Heur hlanche retombante. Dans les 
intervalles, glissez des petits pots de plantes grasses 
naines, et ne manquez pas de réserver, aux coins, 
des places pour des résédas que vous pourrez cultiver 
en arbres. 

Ainsi ornée et dirigée, la jardinière d'appartement 
sera pour vous une source continuelle de délassements 
agréables. Il y a toujours à travailler autour des 
plantes; la satisfaction de prévenir tous leurs besoins 
et de pourvoir à l'aération, à l’arrosement, vous vau¬ 
dra le plaisir de les voir lleurir tour à tour. De vos 
soins plus ou moins délicats proviendra leur épa¬ 
nouissement plus ou moins comj)let, et leur .sauté 
[dus ou moins robuste, et vos succès auront cent fois 
plus de prix que si votre opulente jardinière était 
garnie sans votre intervention des plantes les plus 
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liellos (lu inonde, ninis fournirs à tant par mois par le 
jardinier en vogue. 

j'ai mentionné pour culture de la jardinière d’ap- 
parlement : 1" les plantes grimpantes, les Camel- 
lias, r>“ les résédas en arbre. Je vais délailler su(‘ces- 
siveinent les particularités de la culture des plantes 
spécialement destinées à la jardinière. 

Vous avez votre jardinière, elle est spacieuse, où 
la placez-vous? Kxposée an jour, mais liabilnellcment 
adossée an mur. C’est bien, dans ce cas, vous pouvez 
la i^arnir d’un treillage en éventail. C’est sur ce trcil- 

“ O 

lage que vous pourrez établir vos plantes grimjiantes. 

Comme tond de garniture vous clioisircz des plantes 

% 

(pii lleurissent par le haut, particidièrenieut VœUiel 
(hs bois, le mandeiùUea^ la passifiore, La passillore, 
mi Heur de la passion, est nue llcui’ très-comiiuiue 
ainsi que l’œillet des bois, mais le mandeviliea sua- 
veolens est très-rare. La pa.ssillore, si large et si haut 
que soit le treillage, en couvrira inomptemeiit la pins 
grande partie. Vous poiirr(v, disposer les œillets dans 
la jardinière, en arrangeant les tuUnirs en éventail ; 
niais il vaut mieux les réserver |mur le treillage du 
fond. 

9 

Alin que le Ireillage du bus soit orné de Heurs 
comme par le liant, vous y planterez, à cbaipie bout 
de la jardinière des thumhertfla alata. Cette piaule 
s’ac'eroebe à tout ce qu’elle rencontre à sa portée; 


I 
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pllo SP rouvre de rloiniiaiiles lloiirs (riin jauoe iinnluu, 
rehaussé, au niiÜPii, d’une tache noire d’un lrès-l)el 

7 ï S ' 

ciTel. (iCS planti's, —la passillorc, le mandevillea, la 
thunihcrgia, —se trouvent chez tous les marchands 
noriculleurs; leur prix est minime. Tâchez de no les 
point acheter en pleine tloraisoii; choisissez-les tout 
au plus eu boutons, pour cjne vous ayez le plaisir de 
les faire fleurir vous-même dans rappartement que 
vous habitez, et où elles viendront à merveille si vous 
leur donnez les soins nécessaires. 

Au bas du treillage, au centre, vous mettrez une 
violette double grimpante. 

Voici la méthode pour obtenir cette espèce de vio¬ 
lette : 

« 

Tous les ans, la violclte double émet des roulants 
analogues à ceux du fraisier : |)renez ces coulants, 
disposoz-!es de manière qu’ils puissent s’attacher au 
bas du treillage. Vous supprimerez les autres cou¬ 
lants. Ainsi arrangés, les cordants conservés se ter¬ 
minent par des touifes qui se nicltent à lleurir abon¬ 
damment. A près ta floraison, il en sort d autres 

#- 

cnnlanls que vous palissez comme les iirenuers sur 
les treillages, en les étalant pour qu’ils n'envahissent 
pas l’espace réservé au.x autres plantes grimpantes. 
Si vous avez la patience de continuer ces soins d’hor¬ 
ticulture, vous arriverez en quelques années à rendre 
ligneux les coulants déjà habitués à être relevés et 




i 
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palissés. Vous avez rorcé la nature, vous avez été \yd- 
üeiit, mais aussi coiimie vous êtes récompehsé ! Tous 
les ans, de la lin de T hiver au niilien du printeinps, 
votre violette double grimpante vous fournira presipie 
eonstainnient dans votre appartement, sur votre jar¬ 
dinière, des fleurs doubles qui ne vous couleront i|ue 
le plaisir de les cueillir. 

Voilà coniinent SC cultive la violette double grim¬ 
pante. Ce iTest pas dilticile; vous la trouverez ainsi 
euUivée dans tout le nord de la France, en Allema¬ 
gne, en Belgique et en Angleterre. 

C’esl par une sembla!)le culture que l’on obtient le 





i cseua en 


arbi 


‘e 


Le réséda csl natnrelleinent une plante herbacée. 
C’est en cet état qu’il faut l’acheter, en pot tout sim- 
j}leinenl. Dans ce pot vous trouverez une touffe de 
réséda obtenue de semis et formée de plusieurs plan¬ 
tes. Vous les arrachez toutes; vous n'en réservez 
«piTme, bien [danléc au centre du pot et que vous 
laillez rusliipicmeni, n’y laissant (ju’uiie pousse (pie 
vous attachez à un tuteur. Quand cette i)üusse aura 
donné son épi de boutons en Heurs, vous fa rognerez 
au-dessous du dernier bouton inférieur. Bar suite de 
ce pincement, la tige émettra une multitude de jeunes 
pousses que vous pou\ez laisser se dévelop[)ei' à Faist'. 
Quand elles auront atteint un décirnètre de long en¬ 
viron, vous eliüisirez de six à huit de ces loulfcs bien 




72 


FL K U H S DANS L'AFl'AlîlFMEN T. 


alciiicnl espacées. Avec un bout de baleine ou une 
baguclle bien mince trosier, ^ous formez un cercle 
et vous y rattachez tout autour les pousses de réséda. 
Les pousses ainsi disposées continuent gi se prolonger 
en haut et sc préparent à lleurir. Vous formez tout 


autour un second petit cercle scmhlable au premier; 
puis, lorsfiue les liges ont Henri, vous suppi imcz les 
Heurs sans laisser aux capsules, renfermant la graine, 
le lem|Ks de sc former ; sans cette précaution la plante 
|)eul péi ii’. llientôl au-dessus de l’épi de Heurs sup¬ 
prime naissent de nouvelles pousses, parmi lesquelles 
vous choisissez celle (pii vous [laraitra la îiiiiaix dis¬ 
posée pour servir de branche de remplacement. Ce¬ 
pendant, peu à [leu, par degrés, la tige principale 
rlevieid ligneuse, le bas des hranclies sc soliditic, eC 
de la plante iicrbacéc (pte vous avez acbelée, jl ne 
reste pins à Tétât d’herbe (jne les extrémités supé- 
rionn*s (pii, sans interruption, Heurisseiit loide Tan¬ 
née. Votre léséda est un : 


"“’c, mi antre qm penl 


durer de douze à ipiinze ans si vous le soignez avec 
inlclligcncc, et de vingt à ti’eiitc ans si vous avez le 
génie de Tliorlicultnre. 

Kn Trance, la culture du réséda eu arbre n’est pas 
comme. Dans le Nord elle eonimence à se lépandre, 
Kn Hollande un la réussit narrailemeiit; on v acliète 
même des résédas en arJire tout formés, plante faclice, 
rpii lait absulumeiil défaut sur les marehés parisiens. 
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Pour cullivcf le Canicllia dans la jardinièi'e, aye>: 
soin, quand vous achetez viïtrc Cniiicilia, de le choisir 
charjîé de boutons ayant aUciiit environ la moitié de 

O 

leur volume. Il arrive parfois (pie les boutons sont 
Irès-nombreux et qu’il y en a, près les uns des autres, 
deux ou trois en pacpiet. Dans ce cas, il faut qu’une 
partie soit supprimée. Vous dclacliez ceux (pu sont de 
trop avec lieaucoup de précaution; je dis beaucoup 
de précaution, parce que le pédoncule, très-coin t, qui 

l'attache à la branche est précisément, dans le Canud- 

♦ 

lia, la partie la plus délicate du bouton à tleur, celle 
qni se détache brusquement; tous les boutons lonilxmt 
alors Pun après l'autre, et l’on n oblienl pas une seule 
Heur. Pour parer à cet inconvénient, nmiiissez-vons 
d'une lame de canif; coupez horizonlalcinent les bou¬ 
tons destinés à être supprimés; évitez les secousses, et 
surtout no touchez pas au pédoncule, lîten î vous avez 
réussi. H ne reste des boutons que la moitié inférieure, 
qui tombe d’elle-rnêinc sans entraîner la perte des 
boutons entiers, qui, dés lors, et pas [»Ius tard qnbiii 
ou deux mois, émettent une magnifique lloraison. 

Une recommandalioii irnportanlc dans la culture 
du Camcllia, c’est de ne pas les arroser avec de Peau 
trop froide. De lemps en temp.';, et si toutefois leur 
végélatioii ne vous semble |>as assez vigoureuse, lu- 
inez-les avec un jieti d'eau de vatssell»'; lavez el 
essuyez les feuilles, à Pcndroil, à l’envers, cl. votre 
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Caiitellia dcviciulni aussi Ijcau dans votre jardinière 
que si vous le cultiviez en terre. 

La jardinière pour la culture des plantes bulbeuses 
dans les appartements est simple et modeste : On lui 
donne pour base une corbeille en zinc ou en fer-blanc; 
on se |)rocure ensuite des morceaux <le tuf poreux; 
on en creuse rintérieur, ce qui est facile, jusqu'à ce 
ipi'il présente les dimensions convenal)les. Lorsque 
les morceaux de tuf sont bien fouillés, on y place les 
oignons, entourés de mousse, et Ton arrose. Pour 
donner à tout cela im aspect agreste, on y peut join¬ 
dre quelques piant.es de vieille muraille, 

La jardinière peut devenir facilement une serre 

d’a|)parlement. Il suffit pour cela d’y faire adapter im 

couvercle à vitrine mobile. Les serres de ce genre 
peuvent, ainsi que les jardinières, recevoir toute es¬ 
pèce d’ornement extérieur. Sauf les dimensions et 

l'ornementation plus ou moins élégante, ce n’est, 
comme nous venons de l’indiquer, qu’une grande 
vitrine dont les vitrages, contenus par une mince char¬ 
pente de fer, sont assemblés au moyen d'une bande 
de plomb. Plusieurs des comparlimciits supérieurs 
s’ouvrent à charnières, soit pour laisser pénétrer I air 
à riiitérieur de la serre, soit pour |)oiJvoli' cultiver et 
soigner les iilantes qu elle abrite. 

L’ulililc [u iiicipale de cette serre portative consiste, 
à propos de jaidinagc de salon, en cet avantage, qu il 
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ne lient (lu’aii possesseur de ce petil a|>paicil de inul- 

'ta 

tij)lier hidériniinent les plantes d'ornenient les plus 
rccliercliées. Après avoir réservé [)üiir süi-iuènic les 
[daiites que réclame rentrelieii de la collection que 
ron prépare, il en reste pour approvisionner les amis 
et l'aire avec eux des écliaiiges. Il y a aussi la différence 
que la jardinière est plutôt un enseni])Ie de pots de 
fieurs qu’un jardin; tandis que la serre est elle-niériie 
un petit jardin ou l’on opère en niiniaturc tout le 
jardinage. Un remplit d'ahoi d la jardinière, destinée à 
tenir lieu de seri‘e, d’une bonne terre de bruyère mê¬ 
lée de sable, et là on opère à l'aise la multiplication. 
Semis, Ivouturcs, greffes, tout cela s’y l'ait,, et avec 
succès. 

La jardinière petit servir encore à la culture laiin- 
lière des plantes grasses naines, dont nous allons nous 
occuper. 



§7. — Le»» |il:iMtc.s ttaitiC!«. 


Oui pourrait ne point aimer les plantes grasse> 
naines? du les reuconlre eu tous lieux, et jiartout 
leur |)rcseuee est bien aceueillie. La vai iélé de leurs 











7ü 


l'LEUKS DANS I/Al>I’Al;T£Mt:> T. 


lormes, leur vmliirc perpétuelle et les iiiiaiiees vives 
(le leurs jolies petites fleurs jiisliticiit amplcjneiit la la- 
VCIII- (|u’cllcs ont su con(|ij<;iir. L CS personnes séden¬ 
taires, celles surtout que leurs alTaircs ou leur goiit, 
grâce à ces plantes, reliemieut au logis, leur ont voué 
tous leurs soins, car elles peuvent, non sculciueut sur 
la tejKître, mais dans raj)partemcut, s’improviser un 
Jardin eu luiuialuro, où les fleurs ne man(|ueront ni 
pendant la belle saison ni au printi^mps, ni à l'au¬ 
tomne, ni pendant les plus iiiauvaîs jours, ni [tendant 
les plus rudes hivers. 

Les Chinois, (jui semblent nous devancer en tout, 
mais (jui, eu somme, ïi'oiit pu émettre t|uo de grolcs- 
(jucs primeurs, ont aussi introduit dans leur vie fa¬ 
milière des plantes en miniature de leur façon, lis 
se sont évertués à tourmenter les arlues, gui, avortés 
par leurs manipulations, sont devenus les ornemcnls 
de leurs pagodes, de leurs boulnpics et de leurs ap¬ 
partements. Ils ont une grande prédilection pour les 
arbres nains. Leurs arbres, fruitiers, les arbres de 
leurs forêts, leurs bandtous, sont a[)pauvi‘is, saignés, 
rabougris, déjct(!‘s par leurs soins; puis, lorsipi’ils 
les ont rendus bien chétifs, bien tordus, bien mons¬ 
trueux, ils les fout colporter dans les rues et les 
vendent à des [u ix bms. Pour obtenir de pareils avor- 
buis, ils s’v preimeut avec nue rare cruauté ; ils 
eboisissent dans les arbres eu Heurs les branches (|ui, 
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pnr |pur eoniorniitc nnturello, jtrésontenl les contours 
les plus fîuitasipies et les plus difformes, cl ils pèlent 
l’écoiee en l’onnc d'aimciui sur une louj^uenr d uïi 
pouce environ. Sur cette plaie ils ap[di(pient de la 
terre végétale et la niaiiitienneut avec de la paille et 
les brins de rotin, en avant soin d'arroser cette motte 
le temps en temps, sans jamais la laisser séclicr coin- 
|détement. ilientôt les racines poussent, et les fruits 
annoncent une procliaine maturité. On coupe alors 
la brandie entière, on taille les rameaux trop longs, et 
l’on [ilace le |>etit arbre dans un pot. 

Pour imiter les aibres des forêts, on répète l’opé¬ 
ration que je viens de dire, puis, quand les branches 
ont pl is racine, on les jdace dans dos pots carrés et 
peu profonds, où les racines sont tassées dans la 
terre glaise ; on ne donne iiièinc aux racines des cyprès 
et des arbres des pagodes que de petits cailloux. Drd‘, 
tout est combiné pour qu’ils iraient qii'nne nourri¬ 
ture eliétive. On les taille ensuite, et la séve est re¬ 
foulée par dos brûlures. Pour imiter les lichens, les 
les, l'écorce raboteuse, on incise par places à 
coups de canif, et on entretient ces blessures factices 
avec des sirops et du miel, ou les fourmis viennent 
rassasier leur voracité aux déjiens de l arine martyr. 

C’est ainsi que les Cliinois obtiemient des arbres* 
racliitifpies et nains, à fruits arides et à feuilles rares 
et petites. Ces plantes invalides, entre les mains d’un 
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joiulinier (jiii sait (‘nlculor Iftiir torlnn', [jeuvont at- 
toiinlio jiiS(|ii’à oiiKjnaiilo ans. 

Kn 1* l'ancc, Jioiis avons voiiln aussi avoir nos plan- 
ios nainos, mais, loin d'iniligcr la monstruosité et ia 
souffrance aux ])lanlos dont nous ornons nos maisons, 
nous leur créons les meilleures chances de végétation. 
Nous avons observé les espèces à qui la nature a ré¬ 
servé le plus de charmes joints à de petites propor¬ 
tions, et parmi ces espèces nous avons choisi les 

plantes aux(pielles la culture en miniature est la plus 

■ 

favorable. Ces plantes appaitiemicnt principalement 
aux genres Crassnla^ Stapelia^ Cactus^ Opuntia^ Me- 
sembriauthemum ^ mix Melocactns, aux Echinocactus, à 
quelques S£?df/î?i et A(javes, Notez surtout \c Mesem- 
hnmilhemum conlifoliim^ dont les fleurs roses axil¬ 
laires s’épanouissent pai' profusions splendides. 

Toides ces j)lanles sont naines, ou sont des minia¬ 
tures de genres qui, dans leur culture rétrécie, con¬ 
servent leurs caractères |^arlaifeInent ilistincts, le 
coloris de leurs (leurs et leur dévelopjjoment en¬ 
tier. Les apjiartenieiils habités sont très-favorables à 
ces |)laiiles ; elles v ^ivent, elles y llenrisseut, s’assi- 

1 1.1 fc-' ' 

niilent l’air qui les entoure, n'empnmtent rien à la 
(erre où elles sont plantées, ne demandent que de 
j’ares arroseinenis quand elles sont en fleurs, et sont 
aussi durables que jolies et peu exigeantes. On les 
plante dans dos pots de terre ronge, dont les jdii 
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voluiDÎneiix nr «lépassenl pas la dimension d’iin verre 

ordinaire à lioirc, et dont les types inférieurs ne sont 

% 

pas plus grands qu’un dé à coudre. On range ces pots 
en cercles concentriques dans des corbeilles de lil de 
fer doré, argenté ou bronzé, ou bien on les assortit 
sur des étagères, etl’onse forme ainsi une bibliothèque 
Il orale où Ton |>eul, à la loupe, étudier la botanique 
inicroscopitpic. 

Pour obtenir de ces petites plantes tonte la somme 
de jouissances ou de liénélices qu’on en peut attendre, 
il faut connaître la manière d’ailleurs excessivement 
simple de les bien gouverner. 

I 

Dans leur pays surtout, les |)lanles grasses sup|)or- 
tent alternativeimait des séebèresses de plusieurs mois, 
sans interruption, eldes pluies torrentielles non moins 
|)rolongées; elles croissent dans des crevasses de ro¬ 
chers, où leurs racines trouvent à jjeiue assez de ferre 
pour s’établir à Tétroit. Elles [misent toute leur sub¬ 
sistance dans l’air, dont elles décoitq>oscnt tons les 
éléments à l’aide de leurs feuilles é|>aisses et cliarnucs, 

i 

(juand elles ont des feuilles ou de ces tiges aux formes 
bizarres, «jui, lorsqu’elles sont dépourvues de bniillcs 
en remplissent les fonctions. C’est pourquoi les jardi¬ 
niers disent qu’une [dniite grasse ne meurt jamais de 
faim ni de soif, fl y a des exemples de fleurs de ce 
genre oubliées dans une armoire ijui, remises ensuite 
à l’air libre et arrosées modérément en été, ont ro- 
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coiTiiiifinco à pousser et à floiirir. C/est oti les hoiitu- 
rant ilaiis des pots remplis d’iiue très-petile quantité 
(le luuyère saldeuse, très-niaigre, et leur inéiiajreaiit 
les arroseinetits avec pareimonie, (|iie les |)laiites 
^u*asses sont rendues naines artilieielleinent. 11 en est 
de même de celles que Ton multiplie du semis de leurs 
graines, quand on j>eut obtenir des graines fertiles. 
Klles ne sont naines (juc tant (pi’on les tient soumises 
au même régime; tiansj)lantées dans de plus grands 
|)ots avec de mcdlb^ure terre et plus fré(piemment ar¬ 
rosées, elles cessent d’être naines, sans toutefois le- 
piTiidi e les dimensions propres à leur espèce. 

Lesplant(‘s grasses naines, comme toutes b's plantes 
grasses ( ultivées en Europe, éprouvent, de môme que 

I* 

dans leur pays natal, deux périodes aunuelb's, rune 
de repos absolu, l’autre de végétation active. Tant 
(|uc les plantes grasses naines restent stationnaires 
et UC donnent aucun signe de croissance ou de dispo¬ 
sition à fleurir, il ne faut les arroser d’ab(n‘d (pi’uiie 
lois la semaine, puis, pendant le repos couqdet de 
la végétation, une fois seulement tous les (piiir/e 
jours. La dose do Tarrosage est d’une ciiilleroe à 
café |)our les pots les plus petits et d’une cuillerée à 
bouebepour les plus grands. L’eau doit être non pas 
froide, mais à la tciu))érature du local occupé pai‘ les 
plantes. Les plantes craignent pins nn excès de cha- 
b^nr (pi’im abaissement de (enqiérature approchant 
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(le zéro, (jujuul files sont plonf^éos dans loin* sommeil 


f r 


Des (jii’oiî les voit se disposer à croUrc et à fleurir, 
on les arrose plus rréipieiiiiiient, mais toujours dans 
l(’s iiKMues [u'oportions. Pendant la tloraison elles doi¬ 
vent être arrost'*es tous U's deux jours. C’est vers la lin 
du printemi»s qu’on multiplie le plus aisément les 
l>lantes grasses naines. A eet elTet, on en détache un 
fragment (pi’il faut se garder de planter 
ment, fa's houtures ne s’enracineraient pas. 




préalaidement cos hontnres passer un jour on deux 
posées à i)lat sur une tahlette; à Pair lihre, la cou¬ 
pure se dessèche et se cicatrise; alors seulement on 
plante les hontnres dans un petit pot, et l’on pose par¬ 
dessus un verre à l)oire renversé; on arrose une on 
deux fois par semaine; le verre est rephu'é après 
chaque arrosage. Il remplit très-bien les fonctions 
d’une cloche à houtures.il n’est enlevé délinitlvement 




(pie quand la bouture coinmence à grandir, 
qu'elle a ]>ris racine. Siqqiosez (pi’on possi^de seule¬ 
ment cinq plantes grasses naines des plus jolies 
pèces; si l’on fait seulement de chaque piantt 
trois boutun's qui réussissent, on peut, en 
Iniant à d’autres amateurs, conqiléler sa colh‘Ction 
jiar des échanges avec autant d’agrément que d’éco¬ 
nomie. Kuhn, il lanl recommander aux horticul- 
teurs non expérimenlés d(‘ ne |>as eidérimu' ces 



es- 
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piaules 1111 air itii|)iii' ni dans tin apjinrtenient 
on l’on ruine. 


§ —' C'tâltiire dos fougôres dans l’a|»partcmoiit , 

Nerrc d'nppartenient. 


Los «^loltos déinostirés pour la culture des plantes 
ilans les apjiarteiucuts sont chers; les ap[>aroiIsà vitres 
eucliassées le sont davantage; il est donc intéressant 
d’iiulifjuer aux personnes qui no veulent pas gaspiller 
onr argent à une caisse de verre coûteuse, un moyen 
lie construire olles-iiiéines un ap|)âroil pour la culture 
des plantes d’appartement. 

Parlons d’ahord de la (erre pour rongères. 

Dit se procure cinq morceaux de verre pour les 
jiarois et le snmniet de la caisse; ou attache ces mor¬ 
ceaux de verre le long des bords de la caisse avec un 

D 

morceau de galon écarlate; un ruban de soie produit 
le même elTet; la couleur écarlate est destinée à con¬ 
traster avec le vert des lougères. Il ii’csl pus néces¬ 
saire décoller les iiihaiis. Les t’cumies comprendront 

* 

sans peine coiiiiiiont il Tant s’y prendre pour tout cet 
arrangement. On |ilace le ruban sur le bord du verre, 
on le tend rortenieni et on le coud aux coins. Chaque 
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carreau ainsi encfiâssc est relié aux antres à l’aide du 

^^nlon. On nielle dessus do la même laçon. Si les cou- 

% 

pures sont lueti laites, la caisse sera Irês-solide, et il 
ne tant pas plus d'une denii-lienre pour achever une 
caisse d’une dimension ordinaire et ca|iai)le de cou- 
tenir six l'ou^ères petites, les mêmes que roii se pro¬ 
cure en Angleterre au prix de 1 l’r. 10 c., sans [larler 



On n’a encore rien imaginé en France qui ressemble 
à cela. Maintenant voici comment on opère pour la 
culture propre à ces caisses. On plante les fougères 
parmi des fragmonls de roche, sur iin jilatean en liois 
ou en zinc: ou arrose et on couvre avec la caisse; la 



sus, comme on n 


(pie nous avons inmquee est siiuisante 
pouripi’il entre juste l’air nécessaire à rentrelien des 
plantes, sans ipi’il soit nécessaire de découvrir le des- 

Les rocliers sc font en 
corail, co(|uillages, tpiartz et pierres, cimentés avec 
du plâtre et posés sur un fond de zinc. Ia's parties de 
ce fond de zinc qn’on laisse à découvert de rochers 
sont cachées sons un tapis de mousse, et l’on plante 
les fougères parmi les fragments dcroclics. Les jdaiiles 
sont placées dans un compost de toiirhc saljloniieùse, 
de lonrhe hhreiise, de terre franche enlieiliée et de 
l’eiiilles pourries. On arrose et l’on eonvre de la caisse 
que j’ai décrite pins liant. Les plantes ainsi disposées 
et traitées réussissent fort bien. Si l’on a soin de rc- 


IV 








Si 


FLKUHS DANS L'A 1*1’. A KT EM EN T. 


nouvelor l’can souvent ainsi fjiio Tair ainlnant, et de 
placer la caisse an soleil, ipiand il ri’i*st pas troj)f‘ort, 
en peu de teiii|»s elles s’épaiimiissent, couvrent les nt- 
eliers laclices de leur leniÜage gracieux et louiours 
vei t, et lurnicnt, pour l’œil ravi, un petit taldeau de 
nature agreste dont on peut se. dire le créateur. 


§ ■..Il jfirdtnièrc .««iiMiienduc 


Eu utilisant les originalités de etiaque plante, on 
peut varier ii l’inlini l’horticulture domestique. 

llien n’est plus facile que de protiter de la dis|)Osi' 
lion des plantes hullieuses à entrer en végétation eu 
hiver, [lourvu (pi'oii leur disjiense ahondaminent la 
chaleur et riiuuiidité. On suspend coinine un lustre 
nu vase i cmpli de terreau et percé de trous. Vis-à-vis 
de ehacuu de ces trous, à l’intérieur du vase, dans le 
terreau, on sème des hulhes de Crocus, des Orchidées, 
des Narcisses-jonquilles, des Jacinthes et des Tuli[)es 
Duc de Tlioll. tiieulôl elles jaillissent eu dehors eu 
fleurs variées masquant le vase (pti suspend au |ila- 
fond un hompiet vivant. 

Il existe |i]usieiirs modèles de vases destinés à être 


ius 



; CCS vases ou paniers si 
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proprit’R à ilivorsos espères d'orchidées; il yen a on 
terre ciiilc, d’anli'es en lil t\v. lcr. (hi on construit do 
toutes inanièros': oji remplit le panier de terre de 
hruvère tour})Ouse, inélau^^ée do mousse à demi dé- 
eoniposéo ci do déhris de diverses [liantes, Utiles (pie 
des Vaccinuuis, dos Andromèdes et (les Cit'ca, Il con- 
\icnt aux Sîaiihopæa (jorjfora^ Sobralia^ Ponera et 
autres du luèino genre. Un autre panier, qui n’est pas 
moins élégant, peut so fonnor d’iino moitié de mtix do 
coco remplie du nioine compost; il est surtout utile 
pour les genres Deudrobiumy Max'tllaria, Sophronisti 
cœlo()yne. On doit [lercer de trous la partie ini'érioiiro. 
On peut rormer d’autres paniers avec îles coquillages, 
ils conviennout aux orchidées de petite dimension; on 
peut recouvrir la suriace de ces vases ou paniers de 
Lycopodium dentkukttmny(\\n rorino une garnitm e do 
veialure. 

Si on plante dans ces vases un j('uno])ied d’AManas, 
on pourra on suivie la croissance; il ne faut pour cela 
que de la patience et de l'eau. La jireuiièro année, la 
jilante donne des feuilles; la soeoude dos Heurs; la 
troisième on iddiont un fruit. Si l’on veut rendre 
mangoahle ce fruit qui ne vaut rien, il faut, pendant 
les trois derniers mois, le mettre dans la serre chaude; 
le fruit, rudimentaire, eu sort mur et hon à mau- 
ger. 

Parmi les plantes ijiie l’on [leiit faire pousser chez 
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soi, il eu est peu fpit réussissent mieux que celles ilu 

/ 

^^eiire l)iill)eux, et, parmi celles-ci, les Crocus cl les Ja¬ 
cinthes sont celles qui s’acconiinodctitle mieux de l’air 
vicié des a|»partcments. Üii les plante dans des pots 
remplis d’un mélange de terre de jardinet de terreau, 
et l'on choisit les variétés à Heurs oranges, violettes et 
tond blanc rayées de violet. Une antre méthode con¬ 
siste à planter les oignons à fleurs dans de la mousse 
épluchée avec soin, puis coupée très-lin et entretenue 
dans une humidité constante. La mousse fait ici Lof- 

lice d'éponge et les oignons poussent dans Leau. Pour 

* 

obtenir ce résultat, on se procure ou l’on fait soi- 
même une corbeille en lil de fer, mise d’abord à Labri 
<le l’oxydation par un étamage ou par une couche de 
peinture à l’huile. Lors(pie le temps de planter les oi¬ 
gnons à Heur est venu, on renqdit la coilteilleen la 
tassant avec soin, jusqu’à ce qu elle soit arrivée à la 
hauteur où Pou veut placer les oignons. Ils doivent 
être placés sur le côté, la racine eu dedans. Lorsqu’ils 
[)Ousseronl, ils reprendront |)ar une courbe gracieuse 
la position verticale. Lorsqu’ils auront atteint le fil de 
fer recourbé, on les v attachera avec une liane; mal- 

y *j 

gré ce |)oint (Lattaclic, la |)lanie se balance au moijidre 
mouvement. L’effet au moment de la lloraison, q\d 
dure fort longtemps — les douze ])lantes de couleurs 


variées ne tlennssant pas aux memes époques 


inagniliipie. 
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Uiip ohsenalion importanle, c’est que l’anneau du 
haut doit tourner facilemeul afin f|nc toujours une 

k 

niante nouvelle puisse venir se [ilacer au ^rand joiir. 

Ou peut, dan.s les jardinières suspendues^ profiter 
d’une comljinaison dont nous avons déjà parlé en trai¬ 
tant des a[)pareils pour la culture des fougères dans 
les appartements. Cette fois il s’agit plus spécialement 
de la culture des plantes bulbeuses, et il suffit d'ap¬ 
pliquer les conseils que nous avons donnés à propos 
de la construction de la petite jardinière couverte en 
verre. Seulement, comme cette fois la jardinière peut 
être suspendue, riiorticulteur pourra à son gré se 
passer ou se servir de vitrine. 

L’borticulture des vases à Heurs suspendus con¬ 
vient parfaitement à rorneincntation des apparte¬ 
ments, des arcades de verdure, des serres-fenêtres. 
En donnant à cette garniture la Ibrme gracieuse 
d’une arcade, au moyen d’un siin|)le cerceau cloué 
aux deux montants de la fenêtre, il devient très-facile 
de placer ces vases aériens, dont l'effet est toujours 
cbai’inant. On en trouve de toutes les formes, ré[)on- 
dant à tous les buts, chez tous les marcliands de vases 
de tei re cuite. Dans les plus simples, <jui sont loin 
de manquer d’élégance, on renferme un pot à Heur 
ordinaire, on y plante des végétaux d'ornement, les 
uns à tige droite, tels ijiie les Détuuias ou les Géra- 
niiinis à Heurs rouges, les autres, à tiges pendantes, 
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tels qiio 1 p Saxifrn^P do la Cliino, 
blaldos à coux du Fraisier^ lieu rissent 
lloltaiit llbreiiieiil dans Fair. 



a 


‘'S, som 
/ 






*s \ nstrî our' 


toutes 

les tonèti es à toutes les cx|H)sitions. Fendant la inan- 
vaisc saison, on les introduit dans l'a|)[»arlcniont en 
guise de lustres lleuris. On j>ent aisément s’en pro¬ 
curer (jui Idnt l’olïicc de lustres véiitahles, étant 
garnis tout autour de godets destinés à recevoir îles 

bougies, tandis que des plantes d’élite, intercalées 
aux candélabres et occupant le centre du vase, lais¬ 
sent, par les intervalles des Imugies, s’échapper des 
guirlandes reniontautes de verdure et de fleurs. 


§ lO, — IjC Jartiin la eiii»»ine. — I<e persil 

et la perNlliere. 


l.ePersil, épice indigène que tout le monde connaît, 
est originaire de Sardaigne. La médecine emploie ses 
racines comme diurétique, et sa graine comme exci¬ 
tant. Les lièvres et les lajdiis mangent le l^ersil avec 
avidité; mais il est fmieste aux ponietset surtout aux 
pci roquets. Le Persil est le condiment obligé de près- 
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nue tous nos mets; il excite l'appélit .et favorise la 
digestion. 

Oiicnllive aujüurtriiui trois variétés du Persil com- 
nuin; le l^ersil ordinaire, le Persil panaclié aux feuil¬ 
les mi-parties de jaunâtre et de vert, et le Persil Irisé 
aux feuilles finement tléeoupées et frisées sur les 
liords. On trouve, eu outre, le Persil à (jrosses rad- 
jies, dont le.; racines cliariines se mangent étuvées, 
comme les Scorsonères, et le Persil de Nitjdes^ à 
(n»sses côtes, ou Pei'slt-céleri^ ipii produit une plante 
beaucoup plus forte, et dont les cotes blanchies se 
mauffcnl connue celles du Céleri. 

O 

On mûtliplie le Céleri d’éclats et de graines ijui se 
sèment pendant tonte la belle saison. Pans le nord 
lie la France et en Pelgiipie, les cultivateurs n’opè¬ 
rent pas eiix-méines cet ensemencement, (lar suite 
d’un jiréjugé qui fait croii e cpie semer du Persil porte 
malheur. Ou paye un iiiendiaiit, et celui-ci se charge 

de cette semaille. Ainsi, ce qui serait pour Pun occa¬ 
sion d’infortuiie, devient pour l'autre la source il’iin 
petit profit. 

L(‘s semis de Persil ue mettent pas moins do six 
semaines à lever ; il faut les.arroser souveut, Ouaiul 
ils ont levé, on les sarcle, on les mouille, et quand 
ils ont pris le dessus, on les uhandonne à eux-mèmes. 
Le Persil réussit dans toutes les soi les de terre un 
peu tiieuhlcs, et ne réclame du fimnor que pondant 


f 
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(jii’il ;’i l’élat di* semis, si on Ta ]>Jantc dans mro 
lon e siiji^tlo à se fendre. En seplemln e on le coupe à 
fleur d(* terre |»our (pi’à rantotnno îl roponsse de non- 
voiles fenillos. Cos leu il les sont vertes et tendres. Dans 


es temps do gelée et de neige, on couvre le plant do 
grande litière ou bien on lui conserve ses vieilles 
feuilles, (pii, dans ce cas, sont cliargécs de servir 
d’abri au cœur et do le préserver. En octobre, on fait 
sécher les leuilles de Per-sil par lesquelles seront 
suppléées les feuilles vertes qui feront défaut pendant 
la mauvaise saison. l*oiir cela, on les lave, on les 
épluche, on les jette un moment dans l’eau bmiil- 
laule, on les étend au soleil sur des clayons, et on 
l(‘s soumet au four tiède; on les retire, on les enferme 
en lieu soc, enveloppées dans des sacs de papier ou 
dans des boîtes, ou bien on les fait sécher à Tombre, 
attachées en paquets et suspendues au plafond. 

Quel (pie soit le soin qu’on ajiporteà cette prépara¬ 
tion, le Persil séché no vaut pas le Persil frais, et 
celui-ci seul commimique ses vertus cuiiiiaires aux 
mets auxquels ou l’associe, .\iissi, comme il entre 
dans l’assaisomiement de [uesque tous nos plats, et 
que par conséquent la cuisine ne peut s’en passer eu 
aucune saison, il ai i ive qu’eu hiver le Persil frais, . 
(piaud il ne manque pas tout à lait, se vend à des 
|)rix relativement fort élevés. C’est à ce double incon¬ 
vénient que pare la persillère. 
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Lîi pprstlKîi e est nii vase pii, zinc, pii lioîs, ou inioiix 

PII Icn c ciiilp, ayant la l‘ornie (rnn coup froïKiiiP clos 

à la liasp, oiivpi l au sonimet, niesiirant un (lenu-mèlrp 

* 

à un mètre «le liautpiir, ctuiimètre((uarante centinuV 
trps (l'ouverture, et percé de cent-ciiujiianlc à deux 
cent.s trous,'dans lcs([uels on repique les plants de 
Persil. A cet eilet, on sème tri;s-clair en pleine terre, 
en mars, et Ton forme sa persillère en automne. Pour 
cela, on pose sur le fond du vase un premier lit de 
ten e, et l'on introduit les racines de Persil de ma¬ 
nière que le collet de la plante sorte hor.s du vase. 
Quand la rangée inférieure des Irons est gaiaiie, on 
place une couche de lionne terre, et l’on arrose légè¬ 
rement. Successivement de has en haut, et dans cha- 
(pie trou on introduit les plants et la terre fraîche; 
quand le vase est garni en entier, on le couronne 
de quehpuxs ])lnnls de Persil ou hien de llenrs de la 




saison, « 





,J \ à. 


ï.orscpie le plant est enraciné et ipi’il végiHe, on 
coimnence la récolte. Pour cela, cliaque fois ([u’on a 
hesoin de Persil, on le ( oupc sur place, à un ou deux 
trous, suivant le hesoin de la consommation. Au bout 
de qnehpies semaines, le plant éhranché repousse de 
nouvelles feuilles, et l’on obtient ainsi une provision 
siifllsantc pendant tout l’Iiiver. 

La persillère en v(‘gélalion offre l’aspect d’une 
belle colonne verle; le vase est changé de place à 
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voloiilt*. En hiver, on le met en'serre ott à la cuisine 







pour le sous ira ne aux 
leiiieiit (les fenil les, il faut [loser la persilière j>rès du 
jour. On aura soin rpie de. mois en mois, d'mi trou à 
raulre, tout le Persil soit coupé; la seconde année, il 
faut même le couper plus souvent pour rompêcher de 
monter en tige. On i‘eiiouvellc les plants tous les deux 
ans. Les graines se conservent le meme csjiace de 
temps. 

On arrose la persilière toutes les fois qu’elle en a 
hosoin. Pour facilitor l’absorption du mouillage dans 
toute la longueur du vase, on a imaginé im tul)0 étroit 
en poterie tout criblé do petits trous de haut eu bas, 
et fermé par le bas, ouvert par le liant. Ce tiilte est 
placé à demeure dans la persilière au moment où Pou 
y introduit la terre (pic doit recevoir le plant. Ouaud 
on veut arroser, ou emplit d’eau le tube placé au 
contre du vase, et rirrigalioii se divise naturelleincut 
dans tout l'apjjareil. 

Los liollaudais sont les inventeurs de la |)orsillère. 

M. Masson, horticulteur parisien, l’a introduite ou 
France, et les potiers de Paris vu fabriipieut en terre 
cniio sous les formes les plus gracieuses. Les persil- 


lères coûtent 3 francs 3 franc 50 centimes, et 0 Irancs 
si l’on y joint Pappareil d'arrosement. J'en ai vu, à 
(‘O prix, (|iii servent de véritables nnienieiits de jardin, 
el (pii, en hiver, formoiit de ebannanles jardinières 
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tl’;i|>|)arteiiit*iit. (ïii les piaule de noms Iiivcninles (pii 
sont [U’opices à ce ^eiirc d'édiicalioii ; ou les allen le 
cil variaiil les espèces, les Idnues et les c<uileurs, cl 
Tou peut se tonner ainsi sans grand’poinc nue patelle 
vivante et CMiltauinéc. 

Aux devautnres des magasins, une onietucnlaliun 
depuis quelipie temps em|)loyèe est !c gazon fin dont 
la l>ellc verdure égaie. On jtents en servir aussi dans 
les ii])parteiiients. Il snllitde couvrir de grains de Hlé 
le lond d’une assiette ou d*nne soucoupe ipie l’on 
tient constamment linrnrde. On peut rem|>!aeer le Itlé 


par le Uay-grass, le Mület, l’Orge, TAvoitic, les I.cn- 
lilUis, la Uofpictle, etc., mais surtout parle Xasitort 
ou Cresson alénois. Avec celni-ci, on obtient des inas- 
sil's de gazon de la forme fpje Ton veut. 11 suffit de 
recouvrir le corps nlTrant cette rorinc d’un fourreau 
de molleton neuf, que l’on frotte avec une carde on 
ntic Itrosse rude ; on le san[)Oiulre de graines de Ci es- 
snn alénois on d’autres graines très*fincs, comme 
celles de Ro(|uettc, de Millet, etc. En tenant ensuite 
Tobjet sur nue assiette constamment reni|)lic d’ean, 
riunuidilé dont le molleton est sans cesse pénétré 
snflit pour faire germer les graines, qui forment 
(H lin massif de verdure épais et velouté. 

Avec ce gazon, on .peut garnir les intervalles d’ime 
pyratnide de Heurs ipie l'on obtient de la numièn; 
suivante : 
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l lÆUUS DANS l/APP AUTEMEM. 


Prenez lin enloniioir en l'ei-blanc peint en vei t et 
[lercé (le trous d’environ un centirnetre. En face de 
cliacnn de ces trous, mettez iiu oignon à (leurs, de 
telle manière ijue sa pointe seule jmraisse au dehors 
ctoccu|)e le ceiilre du trou; jiins achevez de remplir 
l’appareil avec de ha mousse hicu tassée. Kedressez 
alors votre eutoimoir et placez-Ie sur une cuvette en 

V 

métal ou en faïence. Un (telil trou pi'atiipié au som¬ 
met permet d’arroser modércinent. On choisit ordi- 


iiiiireiiieiil le Crocus venius, lics-riclie en vanélés île 
couleurs, cette plante hidheusc donne une masse de 
ilenrs agréablement (liajuées. Un assortiment de 
(piinze à vingt oignons de Crocttff variés coule de 4 à 
T) francs. 
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és et conseils. 


Le jardin à la fenêtre revêt plusieurs formes selon 
la richesse de P horticulteur, selon res|)acc et rcin- 
placcmcnt (|u*il lui consacre, et selon le goût qu’il y 
déploie. Mon porteur d’eau cultive sou jardin à la fe- 
iielre dans les fêlures d’un vieux sahot, et je connais 
un boîtier »pii range sur ses fenêtres les vieilles tiges 
de bottes et y piaule cluupie année une armée de 



a“' 
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UT 


ainsi réduit, 
mure e 



dressant avec [)eine sou treillis de ra- 
àlissants ; mais qu’v faire? tout 













9G 


LE JAHDIN A LA FE^ÈTRE. 


le monde ne dispose point d'iin Versailles, et cliacnn 
lait ce (pril peut. 



f < * 


.^111 


nietiei’ s est 



ses 






lion. Le |)etit rentier vieilli cultive le Myrtiie ; le liasilic 
appartientauxcordomiiers ; rAnémone et l'Œillcl aux 
llcnrisles. Les porliers et les tailleurs sc sont réservé 
ta Capucine, dont les pétales, ajirès avoir orné la rené- 
(re et laiiiisé l’air cl le soli'il, lignrcntdans la salade de 
riiorlicidtevir, tandisqiie les akènes confits dans le vi¬ 





ns i an 



*r L.* 




eiois IIS f 


nat;, 
prése 

cultivés avec amour ; la fleur, (pioirpie pâle," se sent 
vivre, l’ean ne lui mainpie point, la lionne terre de 
In iiyère le pénètre de vie, et un soin de clnupie jour, de 
chaque heure lui conserve la honne santé, la fraîclicnr 
veloutée, le coloris vivace, le [laiTnin enivrant.., c’est 
(jiie le |>lns souvent ces Heurs rappellent au jardinier 
la date commémorative d'nne fête dn cienr. Elles ont 
été offertes en hommage par la famille à son chef, mi 
ami en a fait le présent à son amie; et (pii ignore 
l’histoire de ce charniaiit |»etil rosier que Louis XIV 
avait donné à mademoiselle de la Vallière? « Il est le 
gage et le garant de notre amour, lui avait-li dit; tant 
«pi’il vivra je vous aimerai, et il vivra toujours. » Tou¬ 
jours, en amour, est son vont im vain mot. Le rosier 
royal ne vécut [tas tonpmrs, il neiiritdcs raliord avec 
une sjtlendeiir factice; puis, jteu à peu, il pâlit, vc- 


1 
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g(jta> s’étiüh». Un jour iiiatlamc de Moiitcspan, trou 
. vaut sou agüiitc trop longue, l’arrosa d’un ar 



délétère, et niadeinoiselle de la VallièJe sc lit reli¬ 
gieuse. 

Ce n’est pas la seule légende cpii se rattaclie au 


histoire d’un jeune lille de Florence, dont une féro- 

eité jalouse avait assassiné raniant. Inspirée par son 

déses[K)ir, elle sc rendit dans le hois où celui (pi’clle 

aimait avait été enterré ; elle coupa la tète du cadavre, 

la cacha dans un pot de Basilic, et vécut, veuve inlor- 

tiinée, arrosant de ses larmes cette terre précieuse où 
« * « ^ * 
pourrissait ce nolile visage rayonnantd amour etd iii- 

[} ne devait nlus rev oi vivant. 


''"■gcncc 



Pour les cœurs solitaires, ces jictits jardins égayent 
l’isolement, les Heurs sont de douces compagnes. 
Voyez sur tons nos marchés accourir nos jcinies iilles, 

i 

leurs économies s’éconlent tontes eu fleurs; elles em¬ 
portent leur trésor; elles en ornent leur logis; (pie 
de soins! le matin, le soir, toujours c'est une nou¬ 
velle occupation , on n’a jamais assez arrosé, taillé, 
émondé, sarclé, échciiillé, et puis ces boutons sont si 
lents à sc déveiop[)crl Uh! l’impaticncc du hel âge!,.. 
Mais, hélas! souvent le jardin tant soigné hier voit 
1 oiihli et rincurie succéder aux eiiiprcssements du 
premier jour; il git alors dans son pot lélé comme un 

lit d’agonie; la [toussière le tache, 
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In terre où il languit se tlessèclie, s’écaille et s'é|>iiise, 
el la plante rabougrie se pelotonne contre le froid, 

en lainl)eaiivà 




pli 



SC boucane an soieii, s 
les vents el péril désolée ; il y a là tout un volume 
(Pélégics et je rabandonne. 

Le jardinage à la fenêtre est restreint; (jiiant au 
jardin, ne vous plaignez jias rpi’il soit trop petit. 

Alpl lonse Kan- rentrait chez lui, un soir, apiès 
une absence do vingt-(piatre heures; il entend reinner 
dans rap[)artcnient, tout le riionde était couché ou 
devait l’être. Il pénétré hardiment dans la pièce d’où 
le hi uit s’est fait entendre. Tout est à sa place. Il rc- 
gai’de à la fenêtre, large tout ati plus d’un demi-inctrc 
et occupée par une petite caisse de Heurs dont les 
branches verdoyantes giimpaient jns([u’au toit et 
ouilnageaient toute la fenêtre. Kn regardant bien, il 
volt deux pieds, deux jambes, un hoinnic, et d’assez 
mauvaise jnine. 

— Monsieur, que fai tes-vous là? 

— Je me promène. 


A votre, aise, di 
eia nai 


dit Karr, et d’un coup de poing il 



i) 1^ 





Vous voyez donc (pPau Ijesoin, et avec de la bonne 
volonté, voti e jardin si petit qu’il soit, vous peut ser¬ 
vir à qnebpie cliose. 

Si restreint qu’il soit, il présente de très-noiubieux 
avantages. Il vous est facile de ili min Lier i»ar moitié 
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l;i ilé|)Ciiso, on faisant jiarlagorvos frais aux voisins. 
Doux conscrits allaient île leur villai^e an 



do leur déparicinciit, pour lâclior do se faire rétor- 
inor. Fatigués par une longue route qu’il avaient 
déjîà faite, ils s’adressent à un voyageur qu’ils ron- 
contrent. 


— Monsieur, coml)ion de cheinin nous rcstc-t-il 
pour arriver au clief-lien. 

— Dix lieues. 


— Bien, dit l’un de nos jeunes gens, ce n’est que 
cinq pour chacun. 

Voilà une roule singulièrement abrégée. Eintout 
cas, si le calcul fut faux pour nos deux conscrits, il est 
vrai pour les voisins de fenêtre. Quand ils veulent 
d’une maison à l'autre traverser la rue et se faire 


une route de verdure et de Heursi par moitié se par¬ 
tage alors la dépense des lils de fer, des graines, 
des Heurs, des plantes, et chacun retire ravantage 
intact de tout un pavois Heurissant et verdissant, liien 
feuillu, bien odorant, .sans couq)ter les honnesrcla- 
lions (jui en naissent quelquefois, avec le voisin, avec 
la voisine,' et ipii .sait? 
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§ %• — Installation du jardin à la fent^lre. 


Avant tout, l’installation du jardin à la fenêtre doit 
être conforme an règlement de police, qui défend de 
déjwseraur les fenêtres^ gouttières ou entablements^ 
toutes espèces de caisses ou de pots à jleurs; il nest 
fuit dérogation à ces dispositions gne pour les bal¬ 
cons et pour les appuis de croisées garnis de balus¬ 
trades en fer ou de barres transversales en fer avec 
grillage en fil de fer maillé s étendant à tout respace 
compris entre Vappui et la barre la plus élevée. 

Il faut absolument organiser son jardinet dans les 
conditions qui sont dans l’intérêt des |)assaiits, des 


■ É- 


voisins, et de riiorticnltcnr Ini-nicme. Kn consé¬ 
quence, lorsqu’on vent placer des |)üts à tlenrs sur 
une feiiêlre, il lant v faire sceller une barre de fer 
qui embrasse les pots eu dehors, afin d'éviter toute 
chance d'accident; mais comme bon nombre de plan¬ 
tes dé|»érisseni dans l’espace trop restreint des pote¬ 
ries, on leur réserve des caisses en bois que l’on fixe 


• 1 * - f 


avec s 



On peut établir ces caisses partout on il est |)ossible 
de les placer; niais, si on les rive dans un emjdace- 
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ment où on devra les laisser hiver et été, on aura soin 
de n’y (Miltiver (jiie des plantes <pii ne redonlent pas 
les frimas, oii bien on fera dis]>oser an-dessus ih's 
caisses des couvertures en paillassons pour tes préser¬ 
ver; mais, conimc riniliience de la gelée se fait res¬ 
sentir sur tontes les faces tic ces caisses, tout an con¬ 
traire de la pleine terre qui ne la sid^it fpie par sa 
superficie, il faut redoubler les précautions dont nous 
allons donner le dtdail. 

Les caisses placées sur les fenêtres coniportent tou¬ 
tes les longueurs, toutes les largeurs et toutes les 
dimensions; cependant la largeur ne devra pas être 
restreinte à moins de vingt-cinq centiniètics; quanta 
la profondeur, elle doit être au moins de trente-cinq 
centimètres. On aura soin de ne pas en clore hermé¬ 
tiquement le fond, on aura soin an contraire d’y mé¬ 
nager quehpies ouvertures on d’y percer rpielques 
trous que Tou recouvrira de cailloux ou d’un lit de 

petits plâtras, atin tl’einpéclier l’ean des arrosements 
de séjotinier, de se métamorphoser on jielit marécage 
et de imiirrir les plantes en empestant l’air. On ern- 

H 

jdira ensuite-cette caisse de honne terre mélangée de 
terreau on de l’espèce de terre convenable à la culture 
des piaules (pie l’oii voudra y jtlaccr, et, si l’un veut 
cnllivei'des collectioMs telles (jue les Tulipes, les .ïa- 
cintlies, les Oi-eillcs d’ours, les Ciéniuiurns, les Ané¬ 
mones el antres llenrs, on placera cba([ne v.ariétéde 

0 . 



ni 
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loiTo par osjuV*c ilaiis ilos caisses sé|ini éos, en ayant 

süin (!o planter cliaquc llenr dans la caisse atïéreiite. 

L’on tassera légèrement la terre, ci l’on opérera la 

■ 

plantation. 

P 

An-dossns des caisses, il faut établir des toiles 
monvanlcs pour garantir les plantes des rayons du 
soleil, ÎSons expliquons cette précaution. Dans les 
mes, l’action dn vent est nulle (nous ne parlons pas 
des giboidées ni des ouragans d’automne), et le soleil 
lanerait rapidement les plantes à libres molles et spon¬ 
gieuses : il est donc nécessaire d’alnâter ces espèces, 
snrlout lorsqu’on les expose au midi. l't pour cela 
on lera jouer devant elles des stores ménagés à cet 
effet on des tentes légères semblables à celles que Ton 
voit devant les cafés on devant les magasins. 

Une inélbodc préférable, |)lus en rapport avec l’es- 
Itcce de jardins qui nous occupe, consiste à les abriter 
jiar un berceau en treillage qu’on garnît avec des plan¬ 
tes grim|>aiitcs on bien siiiqjlemcnt par des (ils de fer 
inoxydables qu’oii tresse de bas en liant et tout autour 
de la fenêtre et le long desquels ou fait monter des 
Cobieas, des Capucines, des Haricots d’Lspagiie, des 
Dois de senteur, des Volulvilis, des Roses remontantes. 

* ' i 

Tontes ces tleurs, ÿinsi immiscées dans les treillages 
et dressées le long d’iine l'enêtre, servent d’abri pour 
les|dautes et, uiiifonnémcnt étendues sur les côtés de 
la partie supéiienre d’une terrasse, peniielteiit d’or- 
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jFaniser im calmuît ilo vonlui o plein ilc parliim et «le 
iVnîelienf. L(‘s Roses rciuoiiUintes réussissent très-bien 
sur les (errasses. Il faut semer soi-inéme sur |)lnce les 
Haricots, les Capucines, les Pois de senteur et les Volu¬ 
bilis. Tout au contraire les Cobæas doivent être ache¬ 
tés en pois sur les marchés. Il laut choisir ceux «pii 
ont atteint de trente à ipiarante centimètres. 


S 3. — FIcur.s que l'on cultive Nur lu feni^tre. 


•Rien n’est plus iacile que la culture des jai dins do 
fenêtre lorsqu’on se décide à acheter les (leurs à me¬ 
sure (|u’elles llcnrisscnt; la perfection apportée au 
jardinage du commerce est telle que, pour une somme 
relativement minime, on peut coiistaiiimcnt renou¬ 
veler son jardin, y jouir tour à tour des Heurs les plus 
belles et les plus reclicrchées, et tenir son |»artcrre 
au niveau des jardins les plus opulents et les plus 

savamment cultivés. Mais, pour que ces jilaiitcs s(* 

% 

ti’ansmettent sans «lécliet des mains habiles «le l’hor- 
ticultcuraux mains maladroites ou téméraires de l'a- 
muteuVy elles doivent recevoii* des soins dont l’ab¬ 
sence entrame une occasion de maladie et souvenl de 
mort pour le végétal. Ainsi une des conditions |>unr 
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qno la plante acquière tout son développement, est 
(renterrer le pot (jiii vient d'étre aciieté dans la caisse, 
et de I v arroser nrndeininont en l’abritant ilii soleil. 

K* I 

En <réiiéral aii.ssi il e.st nécessaire, dans ces conditions 
de jardinage, de ne faire choix que de bons plants et 
d’acbeter tout [)réts les arbustes ou les ]>lantes qu’on 
veut cultiver en pot, car, on le coïupreiul, il est dil'li- 
cile de setner et d’élever des jeunes plantes sur une 
fenêtre,surtout de leui' donner constamment les soins 
de chaque instant qu’elles réclament. Cependant on 

A 

y paivient, et le succès double alors la satisfaction, 
si VaffectioH qu’on porte aux élèves qu’on a .semés, 
(pi’on a sauvés des péi ils (pu accompaguent leur pro’ 
mière végétation, et qn’on soigne depuis leur nais¬ 
sance, e.st encore plus intense que l’orgueil qu’on 
éprouve à contenqdor leur beauté éj)anonic. 

Les espèces ]>ropres à la cultinc sur les fenêtres 
sont les plantes anmielles, dont la rapide végétation 
s’opère on peu de temps, et les plantes vivaces, dont 
les plaids achetés an marché on chez les jardiniers 
(mmmerçants sont repiques dans les caisses assez à 
temps j)(>iir que leur floraison s’opère en entier sons 
les veux de raclietenr. 

Voici les es[)èces les [dns rcniaripiahlcs parmi celh^s 
(pii se prêtent à ces combinaisons. Nous choisissons 
celles que recommandent leur Iteanlé, leur parftiin 
et la facilité de bmr culture, ce sont : les Ancolles, le.s 


* 
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lîalsniriinoSj les Belles-do-jour, les Clirysantlièines 
nains, les Girotlées, les Glaïeuls, les Juliennes, les Lis, 
les Mnlliers, les Mnguels, les (Kilicts-de-[joëte, les 
Oxalis, les Pétunias, les Plilox, les Pensées, les Beitie- 
niarjrucrites, les Résédas, lesSaxIfraffes deSiluh ie, les 

jT C* 


S.. 






'111 flj 




On |teiit étendre la eidture des pots et des eaisses- 
parterre jusqu’aux arbres fruitiers de petites espèces. 
Les Groseilliers blancs et roujres réussissent très-bien 
lorsqu’on les maintient eu tète formée sur tige et de 
moveune dimension ; il en est de même de certains 

U ^ 

Gei isiers, greffés sur de ti ès-jeunes sujets et taillés en 
qm'uouille, et des Ponniiiers de diverses espèces, 
greffé.s sur uarr 



I.es Tomates, les Aubergines, cidtivéessur terrasse 
ou à la fenêtre, jicuvent fournir d’excellents pi oduits 
et en même tenijjs un très-agiéable oi nement. 


1 * IV 



on avait une caisse 






iSiJ 


et 


si la terrasse était bien exposée, on pourrait cultiver 
la variclé d’Anaitas qui étend peu ses racines el ses 
rameaux, et dont un seul pied pourrait porter quatre 
ou cinq fi iiits. 
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§ 4 


Le «4 


-fen«^tres. 


Quanta la culture triiiver, il esta remarquer qu il 
iry a pas de meilleur préservatif contre le froid que 
l’usage des fenêtres doubles, usage encore peu ré¬ 
pandu en France, mais (pii est liabitnel dans tous les 
pays du Nord, l/une des fenêtres alfleiire la façade 
extérieure de la maison, Tantre est an niveau de la 
paroi intérieure du mur de rappartement. Il reste 
enlre les deux (liâssis un intervalle lialôtuellcment 

occupé par des oiseaux et des fleurs. En ouvrant le 

« 

cil assis intérieur, l'espace compris entre les deux 
fenêtres jirend la même température (pic l’atmo- 
splière de la chambre, ce ipii permet d'y faire fleurir 
tout riiiver des plantes (roraemenl. Pendant les 
plus mauvais jours de la mauvaise saison, les deux 
châssis étant constamment fei niés, le froid extérieur 
est si bien exclu, qu’avec très-peu de combustible on 
peut entretenir dans l’appartement une temjiérature 
bonne et saine qui, transmise dans riiitérieur de la 
double fenêtre, en fait une miniature de serre 
chaude. On jdace au has de la fenêtre une caisse de 
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hoiiiie terre (|iron gnriiit de Jacîntlies, de CrociLs de 
Hollande et tle Tulipes liàtives, on de plantes en llcnrs 
lie la saison; eonlre la paroi inléi’ieine des imirs on 
piaille des végétaux grimpants, des /ofyo/n’s iier/s, 
comme disent les Anglais, Lierres et autres plantes 
dont le teuillage toniours printanier luave T hiver. 
An jdalond, on dis]iose des vases suspendus, d'on 
l’on lait rctoïiihcr des Heurs vivaces, et l’on ii’a 
d’antre précaution à prendre (pie de taire coimiiuni- 
([ucr dans la série l’air tiède de rappartenicnt, et, 
pendant les gelées, d’avoir soin ([ue les plantes ne 
soient pas en contact avec les vitraux cxtcncurs, ce 
(pii gène leur expansion en tout temps, mais (jui, en 
cette occasion pourrait faner et même tuer les plantes 
délicates soumises tout à coup à un froid excessif 
contre la vitre recouverte de glace. 

Ces serres-fenétres sont très-agréahles ; elles rc|>o- 
sent l’œil des ardeurs cuisantes des feux d’iiiver; elles 
peuvent très-facilement et très-convcnahlcuient êtie 
disposées sm* les vastes fenctres (pi’il est de mode au* 
jourd’lnii d'étahlir au-dessus des c]ieinim>es et en vue 
sur le jardin on sur la rue. Leur meilleur avantage 
est ([u’clles n’emharrassent pas, et (pi’on peut, à son 
aise, sans (juitter la maison, s’y donner les loisirs 
d’une lloriculturc de choix (pic l'on crée soi-mêuic, à 
son goût et à son cajirice, et rpie l’on peut étendre 
à son gré dans l’appartement, en y aménageant ce 
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(|uc lions a|)|K‘Ilcn)Ms la (‘liainlire-jiirdin cl la soi re- 
salon dont lions avons déjà [unie. 

Corinne ces jardinets ne sont pas toujours bien ex¬ 
posés, et ipic d’ailleurs on y cultive par fois des Heurs 
délicates, il faudra (juelqncfois avoir recours an.\ 
capots. 

Les capots sont des 
d’un cercle de bois recouvert de calicot, enduit 
d’iniile siccative. La lanière qui passe sur le capot et 
(|ui se fixe en avant, à la baiiteur que l’on rlcsirc, à 
1111 petit ci'ocbet, sort à neutraliser' les efforts tin vent 
(pli jionrrait enipor'ter cette frêle convertui'c. Deux 
ci’éinaillèies en bois, tailladées sur tous les points de 
leur longueur, se posent sur les bords de la caisse, 
aux deux bouts, maintiennent le capot à la liauteur 
convcnalile, et laissent à volonté se glisser l’air dans 
rintérieur. Ces [ictits appareils se jdacenlet s’enlèvent 
selon l’opportunité et sans difficulté. Ils se fagoniient 
sans grande dépense; ils servent à abriter les caisses 
des pluies dilnvicnnes, des gelées désaslreiises, des 


neiges, des verglas et aussi du soleil. Ils sont fort 
coimnodes pour pr’éscrver les semis priiitanier's cou li e 
les iricgnlaiàtés désastreuses de cette saison; ils ser¬ 
vent encore pour sanvegaider les plantes contre les 
brouillards froids de l’aiitüunie. Deiulanl les gr ands 
on dérobe la terre de la caisse sons 


de [(aille coiqiée on de litière séclie, cl le capot est 
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[ilucc sur le tout. Pour plus île piéeaiilions, ou en¬ 
toure la caisse de liimier de cheval ; dès lors les {>lantes 
UC redoutent plus la <,^elce. 

Quand on cultive dans rappartement, il arrive que 

l’on ilisposcde plantes d’orangerie qui, à un certain 

% 

inoinen!, mauqiicutde la quantité de lumière et d’air né¬ 
cessaires à leur végétation; lacnltui’csur la l'onétre leni' 
de vient alors nécessaire; et, pour les y soigner conve- 
naldernent, ou a iiiiaginé l’appareil dont voici la 
description qui rappelle quehpic peu la serre-reiiêtre 
dont il a été déjà parlé. On lait aliaisser renduasnri' 
de la renelre jusqu'au niveau du planclu‘r; sur celle 
einhrasurc on fait sceller deux harres de fer; sur ces 
liarres on faitétaldir SQlideiiicnt un plancher eu elicne 
ou en sa[)in dn Nord. Ce [dancher dépassera d un 
mètre le niui’ extérieur, et il sera incliné vers l’appar- 
leuient, afin que les eaux snrahondantes nes’écoulen! 
qu’à rintéricur. Sur le plancher on étahlira dans ties 
châssis un vitrage qui s’accotera an mur de la maison 
ci y sera rivé par des pattes de fer. An-dessus, le 
vitrage sera recouvert d’un giillage de fils de fer; il 
sera soigneusement clos, et, I hivcr, tons les petits 
vides ipii pourront laisser glisser un peu d’air seront 
rigourenscuîcnt calfeutrés, lieux des vitres supérien- 
res seront montées en vasistas afin que la petite serre 
puisse être aérée, et la chaleur de !’ap|>arlenient suf- 
lira pour lui donner le calorique nécessaire. 
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LE J AUDI N A LA l'ENÉiUE 


Le liiüLlèlc ci-après esl encore [iréfcralile à ecim 
<ptü nous venons (rimlicpicr. Ce sont des châssis 
<pii penveiil s’appliquer aux serres et au-x orangeries. 
Ils sont très-utiles [tour les petites serres d’ap|)artê- 
incnt destinées à être enclavées dans l’embrasure des 
l’enètros. lue nioitic des lames de verre peut être 
Ijaissée, et rautre moitié liermétifpieinent close. Ces 
lames sont lixées sur une traverse en ter ipCon mou- 
venicnte au moyen tl’nne jielite poignée mobile rete- 
mie par un’ressort à dents. Ainsi l\)n introduit à 
volonté la quantité d’air dont on a besoin. 

La serre-lenétre dont nous venons de iléerire deux 
modèles diHerenls doit être exposé au midi ou au 
sud-est, et les plantes les plus sensibles à la gelée s’y 


(‘Oiiserv 



ariaiiemCx... 


§5, — C'tillurcs Npccial(-‘s et purliculicrs 

du jas'üiiiaBt: feiietre* 


Le jai’tlinage à la Lenétrc réclame des soins très- 

assiilus et liès-miniitieux. 

Dès (pic la plante délleurit, ou coujiera toutes les 
tiges (pii ont jmrlé Heurs, on ('itéra les leuillès jaunes 
désagréables au regard et malsaines [lour la plante; 
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Lli .1 AUDI.N A LA l’K ÊTÜ L. 

(In si‘ s;cr( pourccliuriin iiislriinicnl nppelé elîi'iill- 
Inir, <lüiil il a été déjà parlé. 

Quand on a[)crçoit nno roiiillo inoito trop élevée 
pour «jn’on puisse ratteindre, on allonge le liras muni 
de relTcnilioir dans la direction de la feuille. On rap- 
proche le doigt du pouce, et la ienille sc trouve prise 
entre les deux hranclies plates (jui tennineiil ranlre 
e.xlréniité de rinstrunicnl, f|in s’allonge etseraccoui- 
cil à volonté. 

On évitera soignenseiiient de laisser ta mousse en¬ 
vahir la terre des pots on des caisses; pour cela on 
brisera hi supertieie de la terre par de frécjuents bi¬ 
nages opérés tout simplemonl au contean, mais sans 
meurtrir le troue ou les racines. 

Quant aux animaux nuisihies, hien (puis ne soient 
pas très-nomhrenx, il faut les éviter à tout prix. 

Ileaneou[i d’insectes cnvaliissent les jardins île Ic- 
nétres et de terrasses. Il faut leur faire une guerre à 
outrance. Les Ibnnnis, par exemple, s’insinuent par¬ 
tout; pour prévenir Icui” invasion, on jdace les pots 
dans des vases faits exprès ipi'on remplit d'ean. Si 
rimniidilé <|ui en est le résultat nuit à la plante, 
on pose an milieu un snjiport, et ainsi, le pot ipii 
contient la plante est isolé de rininiidité et abrité 
des fonrniis et en garantit les caisses. On place cha¬ 
cun de liMirs pieds dans des \ ases de terre on de fer- 
aiie pl' ins d’ean ; quand les Ibiirmis ont jiénétré 
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i 

dans la tia re du vase, on isole la tète de la [liante, en 
mettant autour du tronc un anneau de laine léifèrc et, 

O 

tnen cardée, on iiiciue nn anneau de glu où les im- 
|>rudcntes viennent s’allraper et périr. 

Ou tracasse les iourinis <pn sont dans la terre du 
vase en y plongeant nue jiointe (juclcouque, on cou¬ 
vre ensuite d’un [tôt vide la rouriuillièrcboulerversèe. 

É 

Les l'on nuis émigrent, montent dans le pot creux où 
on les llamiic sans pitié. 

Les [meerons et une multitude d’antres insectes 
sont encore les ennemis de notre jardinage. Ils se lo¬ 
gent à rextrémité des rameaux, attaquent les jeunes 
pousses et les léuilles, les déforment, les rendent ma¬ 
lades, les altèrent et ([ueLpielois les tuent. On lavera 


• es tiges avec une 





4 lO 


c, etc., etc. 


est lie retourner les pots et d’en exposer tour à tour 

I 

chaque face à l’aîr extérieur. Les [dantes sont dès lors 
également sollicitées de tous cotés par le soleil et 
ne se dévient pas; tandis que les [dantes ([u'on laisse 
toujours tournées <lu meme coté, sc délVn ruent avant 
peu, allongent leurs rameaux d’mi seul côté vers Lair 
et la lumière, perdent leur grâce, et sont comme boi¬ 
teuses. 

Telles sont les imlications sommaires île la culture 
des jardins tic fenêtre, de terrasse et de galerie. A 
[tari les observations tpie nous avons tlélaillées, La- 
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inntonr aura soin irinlorrogot* les îtoiiiciilioiirs et It* 

livrf-s spôciniix rpii, lioiireuscniont cl f,nàrc aux honi- 

iiios c|ui anjoiiid'lini sc vouent à riiorticiiltiirc, ne se 

contentent plus de nous répéter les ci iements de la 

[■outille en Ira lirais de cuisine ou de halle. I/aliiianacli 

« 

du Bon Jardinier^ (pii se trouve partout, est en ce ^^enre 
le résumé le [iliis clair, le plus succinct et le plus in¬ 
structif. Il est, en outre, des indications que T expé¬ 
rience seule donne, ce sont les plus utiles, et l’esprit 
observateur de raniateur intelligent mettra en peu 
de temps riiorticulteiir le moins versé dans la science 
à niéine d’amener à bien les fleurs et les arbustes, de 
cultiver lui-méuie sans secours ni conseils, et cepen- 
avec un succès réel, tous les petits jardins < 
aura embelli scs fenêtres et ses terrasses. 

L’horticulture a |>i*is depuis quelques années une 
extension (pii ne s’arrêtera que lorsijue toutes les 
cours, terrasses et fenêtres des villes et des camiiamies 




auront été mises à profit et seront enrichies de titiir- 
1 amies touffues, de fleuis aériennes, d’arbustes sus¬ 
pendus. C’est là la limiU' naturelle de ce jardinage, et 
nous ratteiudrons hienhH. Kn effet, le nombre des 
amateurs qui cultivent des plantes sur les rebords dc^s 

icr de leurs terrasses, sur le 
]domb des ^raleries (pii couronnent les maisons des 
villes (‘sl déjà incalculable. Quand l’on se pi oinène au- 
jomd’bni dans les mes, non-seiilcmcnt des capitales 


balcons, sur b; 
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ol lies gmihlrs cilé?;, mais mémo des jihis pelitcs villes 
et des lionrgs, l’on ne voit pins fpie treilles, hei- 
ceaiix, vases de Heurs, arlnisles en fruits esealadant 
de lias en liant les murs les jdiis rielies coniine les 
pins modestes. Et si l’on pénétrait dans les cours, 
si l’on visitait l’intci ieur des maisons, on s’aperce¬ 
vrait liien nnicux de cctic voie nouvelle de la lloi icii!- 
(nre; car liien des gens par insonciance on |)ar eralnlo 
de trop «lé|>enser (si peu <[uc cela coûte) négligent de 
faire étaldir un appui solide sur les fenêtres de façade 
donnant sur la rue; d’antres ont peur d’inniger une 
lournui etî iviale à leurs appartements ; (pielipies-unes 
imaginent ipie l’amonr des Heurs est une [ireuve tant 
soit peu malséante de sensiblerie, et tous les amateurs, 
les un.s par amour-|)rûprc, les autres jiar pauvreté, 
vont cacher dans les fenêtres d'arrière leur vive î 



tion |ioiir ces jaruinets ou se résumé pour eux en nn- 
nia turc la nature dont ils sont privés. C’est là, dans 
CCS cours, loin des regards, qu'on les voit satisfaire 
leur goût pour les Heurs et obtenir des plantes réus¬ 
sies, lirillaniment épanouies, richement odorantes 
malgré les conditions désastreuses dans lesquelles on 
les cultive et ((u’amènent, sans (pi on puisse les évi¬ 
ter, le séjour dos villes et l'exil de la campagne. 
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CHAPITRE FV 

LES PETITS JARDINS 


§ i. — IjO» petits jardins de Paris et des grandes 

villes 


Qiiniîil roiiaît la prtniemps, ntlieii rap]>arlrmont, 


Ifis sfii res rlojîcs! Il tant être prisonnier et vivre nnil 
et jour dans les villes poni‘ se résigner à cnltivcr pa¬ 
tiemment le jardlri à la fenêtre pendant la liolle sai¬ 
son. Heureux alors celui (jiii de Tanhe an crê[)us- 


enle promène son regard sur un vaste horizon ! 
llenrcnx celui ((ui, on avril, voit les prés verdir; qui, 
ilans les vallées, cueille la violette et qui de ses mains 
plante et moissonne ! Heureux celui qui respii e le 
grand air des champs ; à qui, par sa fenêtre ouverte. 
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LES PETITS .lAUDÏNS. 

le vont apporte la son tou i’ «los lir/ornrs on fleurs, la 
saliiln o odeur île la va^uio Ijalancoo |>ai' la inei‘ tou¬ 
jours inouvanle! ïleuroux celui qui, sans inollosse, 
sans fièvre, travaille d'un travail sain à ciel découvert, 
npplifpiaut au labeur cpie Dieu lui donne ses facidtés 
sans cesse rajeuiiics, et qui, le soir venu, au lieu des 
factices obligations d’une vie fourvoyée, se retrempe 
dans les joies bénies du fover. 

♦I # 

Oli ! cotnmc ce bonbcur de vivre à la campagne est 

bien coin[irîs deriiabitant des villes! Plus la ville est 

vaste, plus le citadin se hâte à la possession d’un coin 

tie tciTC où il puisse s’ébattre selon son caprice. Voyez 

comme en Angleterre chaque maison est accompagnée 

de son jardin, et comme Paris mole les goûts cham- 

■ 

pétres à ses lialtitudcs urbaines, à ses plaisirs, et 
comnic le Parisien, toujours avide d’agrestes jouis¬ 
sances, n’attend pour renaître tout entier dans la 
campagne, que le jour où il brille un peu de soleil. 

Aussi les petits jardins se multiplient de tous cotés 
autour des grandes villes, et Dieu sait que de soins 
sont donnés au petit lo|)in de terre bien clos de quatre 
murs! C’est là le centre de la famille, le but de sa 
promenade, son lieu de fête rjnand vient le jour du 
repos. C’est dans ces petits jardins que s’exaltent les 
plus idéales allégresses, les plus sincères transports, 
les |dus saines réjouissances couronnées toujours par 
le jovial repas où toute la gastronomie de la lamille se 
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«It^ploie. Oii ! les gaies pallies niixi|iiellos la vieillesse, 
la jeunesse et renlance prennent part ! Quels jilaisirs 
vrais et simples! Le tliéàtrc n’est pas grand; mais 
l'aut“il tant de jdacc pour être heureux! Si restreint 
(pic soit le jardinet, ne j)eut-on pas, à iorcc d'art, lui 
donner un aspect printanier, (juelipie chose Me Irais, 
d’einhauiné (pii raltrcvcrd’idylles ! La porte intérieure 
de la maison ouvre sur un corridor (pii se prolonge 
entre une douhle haie de jardinels divisés sur le lopin 
étroit. Aussi chaipie jardin a pour lui, pour toute la Ta- 
mille, pour tous les invités, vingt [dedsde long, vingt 
pieds de large, en tout. Un treillis de roseaux sépare 
chafjue petit carré. Là croissent les légumes prosaïipies 
dont s’approvisionne la cuisine; là une patience intel¬ 
ligente U trouvé une petite place }yonr chaque chose : 
les semis, les ustensiles, la tente qui tamise le jour, 
les choux agrestes, la talde rustique, (pie sais-je en¬ 
core! Les jiaïupres se dressent le long dirniurct cou¬ 
rent le long du treillis; un arbre unique, un acacia en 
pleine lloraison, s’élève au centre et à chaque souille 
de la brise éparpille ses coroles blanches toutes jiar- 
fiimi’es sur riierhe. Au-dessous, la tonnelle Iden ca¬ 
chée sous les plantes et les Heurs grinrpantes sollicite 
les visiteurs. Ils y surprennent des gazouillements, de 
petits cris, des frôlements, des Inuits d'aile, et, (piand 
vient le soir, des nichées entières d’oiseaux et (ramon- 
reux qui s’abritent sons' les rameaux'protecteurs d 

7 . 
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rps|)oct<''s. Li'i, ilaiiK cos jx'tils jardins, los jours de Pèle, 
les t'ainillos se nniiiisscni. L’es[)acc snflît à peine à 


étaler lin joui iiai, mais on s y loge, et |)lnsicni's en- 
somlile. Là les parents plantent un arLnsle à la nais¬ 
sance de renfant : Tn Marcelbfs ei'is. llclas ! l’arlniste 
trop souvent se change en cyprès ! Ici, sur le gazon, 
on jette de la semence dans nn certain plant, et linit 
jours après, à heure fixe, on voit jaillir, veidoyanles 
et nenries, les initiales des noms aimés qn'on vent Pé¬ 
ter. Là, entre des planches, un petit Louvre, ma Poi! 
tout nn ménage de ponles, une Pamillc de lapins, mé¬ 
nagent le rôti an repas dominical... Pendant tout 
l’été, los dimanches et les jours de Pète, la palette do 
Toiiiers reproduirait avec joie ces kermesses char¬ 
mantes, la gaieté des invités, cette bonne joie des ou¬ 
vriers qui ont vaillamment travaillé toute une semaine; 
puis, à droite et à gauche, dans chaque petit jardinet, 

É 

dans les étroites allées, les groupes à travers tes éclair¬ 
cies des pampres laissent voir des nuages de clievenx 
et de mousseline, on entend les sons criards de la 
jioéle, les concerts de voix de petits en Pauls, le glou¬ 
glou des honleilles qui se vident dans les verres entre¬ 
choqués, les pétillements du vin clairet, et, par dessus 
tout cela, les sons harmonieux dos musiques de danse 
qui retenlissent dans les hais voisins. 

Les jardins ont qnelqnePois pour proprietaire nn de 
ces horlicnltenrs svstémati(|nes dont le goilt s’est 
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rhnngp on nianîr. Offroz-liii, pat’ c.xciiiplc, dos oignons 
de tulipes, il vous répondra avec liauleur qn'il donne 
parfois des tulipes, mais qu’il n’en accepte jamais, 11 
se révolte à la pensée qu’on ait pu croire (pi’Ü dé.slio- 
norerait ses plates-l)aiules pour y ajouter quelques 
fleurs de Iton aloi. lyaillcurs, celles qu’il possède ont 
été semées et élevées jtar lui; c’est une sorte do fa¬ 
mille dans laquelle il ne veut pas admettre d’étran¬ 
gères. Lorsque notre amateur montre à îles visiteurs 
ses |)lantes en lloraison, il place sa société sous une 
tente, pour (prou puisse s’y extasier à Taise et longue¬ 
ment, en admirant tlcur à fleur, les planches de ses 
plantes de prédilection, rangées par ordi c de faille et 
de nuances. Lui, il fait Tofllce de cicerone. 11 a une 
hagueltc à la main, et il eu touche ilélicatemeut la 
fleur (|ui est Tolqet de son emphatique commentaire. 
Ou’un intrus se présente aux portes du jardin, mon 
amateur s’arrête tout à coup et toise de Tœil le nou- 
veau venu. S’il reconnaît un profane, il le salue d’un 
léger hochement de tête, et, .sans quitter son imperliir- 
hahlc gravité, poursuit sa démonstration. Il sourit dé- 

aux 


Uillg 



iïillfT' 


gens (pu ne 

pas connais.seurs, et, si un questionneur s’ohstine, il 
IIP i-piioikI plus et spcontpiilp avec (pudi[ue 

amateur un coup d’œil ([ui semhle appeler la colère 
céleste sui“ ces piods-[ilals qui ne savent pas distinguer 
une tulijie fond Idanc à stries \ioh*ltos, d’uue tulipi* à 
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stries violettes et à foiul lihiiic, «leux Heurs analogues, 
mais qui, pour les yeux exercés de ces maniaques, ne 
se ressemldent pi ohaltleiiuMit [las |>ius que le jour et 
la unit. 

C’est à ces amateurs forcenés (pie sont dues quel- 
(|ues utiles découvertes encadrées dans rimmense 
(|unnlité de monstruosités (jui ont été en vogue dt'puis 
(pie!(pies aimées, et [lai iiii lesipielles nous ne citerons 
(jiie les fleurs de couleur extravagante (pii ont fêlé la 
cervelle ;i tant de braves gens : les dahlias bleus, les 
cainellias noirs, les roses noires, vertes et bleues, etc. 
Poiu’ vous chez qui le long travail balamjant les courts 
loisirs maintient la raison juste et le goût pur, je suis 
sûr (pic vous n’admirez (pie les Hahlias, les Cameilins, 
qui restent dans la gamme des coideiirs et dos odeurs 
«pie leur a faite cette bonne et sage nature «pic tant de 
cuistres et de |)édants veulent lausser, et à laquelle il 
faut tinalement revenir, et que vous préférez la lose 
rose à la rose noire, à la rose verte et même à la rose 
bleue, si ron parvient jamais à la faliritpier. 

Je ne saurais trop vous engager, dans vos petits 
jardins, à cultiver les arbres fruitiers, les plantes qui 
peuvent être niilisées à la cuisine et les [daiites dont 
les vertus peuvent être utilisées en médecine. Laplii- 
iiarl croissent naturellement, elles peuvent être entre¬ 
tenues facilement, elles sont agiTables [lar leur aspect, 
par leur odeur et peuvent lignreren lionbires on dans 
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les partcrro.'i. Lo pavol, le coipinlieot, In holladonc, la 
jnsqnianie, la mortelle, la sauge, la uiaiive, la gui* 
mauve, la violette, la gentiane, la geniiaiulrée, la 
petite centaurée, rarnioise, la hourraclie, la capil¬ 
laire, i’érysiniinn, la lavande, le inélilot, la menthe 
a(|uatif]ue, le serpolet, le thym. Parmi les plantes, 
les unes cultivées dans le jardinet, sont récoltées pour 
être conservées entières. Les autres ne sont cueillies 
que [)mir leurs feuilles, leurs fleurs'en sommilés fleu¬ 
ries, leurs graines, leurs racines ou leui’ écorce. Il 
faut choisir, pour cette récolte, un temps sec et se¬ 
rein, lorsque le soleil est levé et que la rosée de la 
nuit est dissipée et généralement à l'époque où les 
fleurs commencent à s'épanouir parce (jue les plantes, 
ayant alors ac‘(pns toute leur vigueur, sont plus odo- 
î anles et pins salutaires. Quand on les a débarrassées 
de la terre qui peut y restei' attachée, des mauvaises 
herbes, des feuilles mortes ou fanées, on les lait sé¬ 
cher à l’ombre, et, (piand elles sont parfaitement des¬ 
séchées, on les conserve dans <les boîtes ou dans tics 
sacs à l’abri de la poussière et de l’humidité. Quel¬ 
ques plantes, la lavande, la menthe, le thym, doivent, 
à mesure (pi’clles sont récoltées, êti e attachées par 
petits |)a([uets avec une feuille et suspendues pour les 
faire sécher dans un grenier bien aéré. Pour récolter 
ces ptantes, vous [lonvez organiser de petites ])arties 
qui deviendront autant de fêles tantôt restreintes à une 
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(‘iieillette <inns lo jardin familier, (antol organisées 
en herliorisations impi*o\isées, 

|K;inenl. des IVn ees ef «le l é 




mues an nevemn- 
i vos enfants. 


S 2* — Cullnre spéciale îles nrlires friiiliers 

en pots. 


I 


ï/nn des faits les niienv ronnns en jdiysiologie, 
c’est, (jiie clioz Ions les végétaux ligneux, imrtienliè- 
reinent eliez les arlnes IVnitiers, les racines font les 
hranclies, et réciproquement les- liranelies font les 
racines. C’est en verhi de ce principe rpie, si l’on 
retranche j)ériodiqnement les racines d’im jenne arbre, 
en le plaçant d’ailleurs dans des conditioîis telles 
qu'il puisse vivre et frnelilier avec le peu de racines 
qn’on lui laisse, il ne |Kmsse prcs([ne pas de hranehes 
latérales et se couvre de liant en bas «te productions 
fi nitiiîres, (’e procédé, fort connu mais peu pratiqué, 
p(‘rmct «roblenir des arbres en fuseau «i’niie élévali«)n 


mt'‘«li«>cre «pi’on peut |danfcr ln''s-prés les mis des an¬ 
tres ct«!oiil «ni réimit un grand nondne sur un |ietit 
esjiace : c'est seulement ainsi «pie le propi iétaire «l'un 
p«*tît jardin, h l’intérienr on dans le voisinage iinmé- 
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Cl 


lino 



, peut y i*ei 



l'a 


^1' 


un assortiment 


varié des meilleurs IVuîts, taudis qu’il n’en pourrait 
avoir que cinq ou six es|)èccs s'il y piaulait des arbres 
en plein vent ou en pyramides de dimensions ordi¬ 
naires. 

V 

Si Ton pratique la taille réj:fulicre des racines clioz 
les arbres grcITés sur des sujets qui prennent naturel¬ 
lement peu de développement, tels que le (loi^nnssier 
pour les Poiriers, le Paradis pour les Pommiers, le 




1 I 1. 1 ■ 


S, on arrive a 


former des arbres qui restent dans de petites dimen¬ 
sions, produisent Iteaucaiip et végètent de la manière, 
la plus satisraisanse dans des pots qui ne contiennent 
pas plus de 0™'.ü0 à 0™^.75 de terre. 11 faut, bien 
entendu, que cetie terre soit amenée à son maxi¬ 
mum de fertilité en la mêlant à une très-forte dose 
tle fumier très-consommé. Cette fertilité doit être 


1 




s arrosages 








eu 


grajs 







1"^ 1» I fc f* rm'' 


, aux époques ou la vegetr 
est la plus active. 

I 

On cultive les arbres fruitiers en pots pour la cul- 




ns en pots est 

% 

à peine connue ou Tranee, et elle n’v est pas du tout 
pratiquée. Elle est, au contraire, en grande faveur eu 
Angleterre, où elle a été propagée par Ri vers, qui en 
a démontré la iaciiité et les avantaifcs. 
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Dans lin carré «le jardin on ton ré do haies à haiitour 

Il ^ m * 

d lioinnitî (l'".75 do liant), on plante de distance en 

distance des montants supportant ime cliarpente légère 

en l'orme de toit inohile reomivert de chaume ou sim- 
* 

pleinent de paillassons. Sous cette sorte de hangars on 
dispose les arhrcs IVnitiers en |iots sur trois rangs, en 
avant soin de ménager des sentiers de service. (Test 

U O 

ce (pie Divers appelle son venjev couvert. On comprend 
(pie, la largeur des arbres ne dépassant pas le diamètre 
di\s pots à leur oi ilice, les pots peuvent se touclier, de 
sorte (pi’im verger couvert, de (pielqnes ares seule¬ 
ment de siiperticie, en peut contenir des centaines. 
Tous les ans, chacun de ces arbres est dépoté pour 
rafraîchir les racines, provoipier da fonnatiou d’iin 
nouveau chevelu et renouveler au besoin la terre lors- 
(pi’elle paraît épuisée. Les arbres en pots ayant très- 
peu de disposition à émettre un luxe inutile de jeune 
bois, leur taille se réduit à très-peu de chose. Ils ne 
lieu rissent sous l’abri (jue leur offre te verger couvert 
ni [lins l(jt ni plus tard qu’ils ne tleuriraienl dans tout 
autre jardin ; seulement, ils idy craignent ni la grêle 
des giboulées de mars, ni les gelées blanches tardives 
do la lin d’avril, et l'on peut compter sur la régularité 
de leurs produits ; ils se chargent de fruits même dans 
les années on les fruits des arhres a l’air libre sont 
détruits par les iiiloinpéries des saisons, avantage 

f 

inapprécialde sous un climat aussi inconstant au [u in- 
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trinps qno rolui do la rri nndc-lîrolafïiio. Dès la pro- 
inièro seiiialnc (le mai, les [(anneaux mobiles dn toil 
.sontenlevés poui’èlre rcplacèîs à [‘entrée d(i l liiver. 
On peut (liClîeilenieut sc former nne idée tle la profusion 
(roxcellents fruits qu il est possiidc de récolter dans 
un semldaldc verger couvert à la Hivers, entièrement 
occupé par des arlnes fruitiers de tonte espèce cultivf's 
en |(ols. 

En France, on ne cultive les arbres en pots que 
|)onr les forcer dans la serre chaude. On soinnet paiti- 
cnllèremcnt à ce mode de culture des cerisiers, des 
pruniers de reine-clan de et des abricotiers. (!es arbres 


qu'on a laissé prendre à leur végétation un tem|(.s de 
re[)os à la suite de la clin te de leurs feuilles. Sous 
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la nuit , de 20 à 24 le joui 
et nouent leur fruit en 




’ jj 


a 



gri's 




'■‘S.-î 


DS nains 

plein hiver : ils sont cbarg('s 
de fruits murs en avril et mai. I.eurs petites dimen¬ 


sions 


aire tigurer sur 






: au 





convives 


peuvent goûter le pb 
cueillir enx-mémes les fruits obtenus par la 


'■’y 

culture 


* K 


On cultive la vigne en pots pour la forcer dans la 
terre tempérée ou dans la serre chaude. Les ccjis 
choisis pour cette destination sont olitcnus de mar¬ 
cottes et mis en pots dès qu’ils sont sufiisammeut en- 
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rncftKs : rr. sont co qno !ps jnrdiniors npppllont dos 
ehevelées^ ii cmi.so du parpiot volumineux de racines 
uciiscs qui les aeeoinpngiient. I.es clievelécs portcnl 
des Itonrres à fruit; ou en ol)tient du raisin ranuée 
même où la marcotte est sevrée jiour être mise en pot. 
Kn UC forçant dans la serre que des vignes élevées en 
pots, d’une part, elles ne s'emportent [tas, et chacune 
d’elles n’occupe jamais un trop grand espace dans la 
terre; d’antre part, an lieu de trois ou quatre espèces 
seulement que peut admettre une serre à force de 
dimensions moyennes, on peut forcer toutes les honiies 
variolés : le franckenthal, la grosse-perle de Hollande, 
Ions les chasselas, tous les muscats, sans autre surcroît 
ile dépense que Tâchât de nouvelles chevelées quand 
les racines des vignes ont pris trop d’accroissement 
pour continuer à vivre dans les pots : car la vigne ne 
supporte que jusqu’à un certain point la taille des l'a- 
cines. 

Lorsqu’à l’intérieur d’une ville on dispose d’une 
terrasse assez spacieuse qu’on désire convertir en ])er- 
cean, on peut y faire monter un on deux ceps de vigne 
en pots et récolter quelques hcllcs grappes d’cxcelleiit 
raisin au milieu des roses, du jasmin et du chèvre- 
e. 




1 
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(I 



I 



S 

4 


Oiiolqiiefois !os rliiffrcs fies dimensions des pots tels 
que lions les avons indiqués se trouvent 
Pour les arPres fruitiers, les pots iloivenl avoir à leur 
oritiec siijjérievir 40 centimètres de diamètre, fxO à 
leur surface inférieure et oO de profondeur. On ne 
trouve |>as liahitMelIemeiit des pots tout fails de celle 
<;randenr, jiarce qu’ils ne sont pas demandés; il faut 
les commander exprès dans les faliriques de poterie à 
I nsiifîc de riioi lieulture. 

O 


La 









on rem 



oit 


varier suivant la nature des arbres, d’après ce principe 

loeu connu que les arbres à fruits à [lepins dont le 

« 

bois n’est [las gommeux se plaisent dans une bonne 
lerre franche à froment, plutôt un peu forte que trop 
légère, et que les arbres à fruits à noyaux dont le bois 
est gmnmeux prospèrent, au contraire, dans un sol 
plutôt léger que fort et plutôt calcaire ipie siliceux. 

Les arbres en pots se trouvent d’ailleurs ilaus des 
conditions de végétation tout à fait exceptionnelles; 
011 doit, pour lavoriscr autant (pie possible le déve¬ 
loppement du chevelu, mêler la terre, quelle qu’elle 
soit, avec un tiers on moitié de bon terreau et Parroser 

I 

souvent avec.de l’engrais liipiide. 
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Ln moi 11 onr en^niis, à rot olVot, so prôpnrn avoc rîu 
rrottin do mon ton on do rliovro, dôlavo dans do l’oan 
au nioniont .le s’en sei vir. Les l.oiises récentes, égale- 
mont dôlayéos de manière à former un Iiroiict tïès- 
clair, |ietivcnt servir au môme usage. 

Kes doses dVngrais ne peuvent être précisées. Un 
arrosage de ce genre peut être donné une fois par 

semaine, mieux le soir (pie le matin; le reste du temps, 

♦ 

les arlircs cultivés on pots doivent être mouillés avec 
de Ueau pure assez souvent pour qu’ils ne souffrent 
jamais de la sécheresse. 

Les arrosages soit d’eau pure, soit d'engrais liquide 
doivent commencer à la reprise de la végétation e 
devenir de moins en moins fréipients après la chute 
des feuilles. 

Les poiriers doivent (igurer dans ces vergers en 
plus grand nombre que tons les antres arbres fruitiers: 
on tait choix dos espèces et variétés greffées sur coi 
gnasslor, (pii prennent naturellement moins de déve¬ 
loppement. 

Quant à la hauteur de ces arbres, elle dépend en¬ 
tièrement de Tàge qu’ils ont lorsqu'on commence à 
leur appliquer la taille régulière des racines avant de 
les mettre on pot. Une fois en pot, s’ils sont tous les 
ans d('q>ntés pendant le sommeil de leur végétation 
et que leurs racines soient sévèrement contenues par 
la faille, ils ne croissent plus en ha ni eu r. 
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Iticiï ii’t'st plus lacile que île les arrcler à la liauteur 
désirée. Les dernières productions fruitières du bas 


de chaque arbre ne doivent commeucer <pi à 50 on 
luérnc 75 ccutimctres au-dessus de la surface de la 
terre du pot. Cette longueur tic lige dégarnie, ajoutétî 
à la longueur du pot, met les [troductions fruitières 
des arbres suflisamnient en contact avec Tair et la 







Ou laisse un intervalle irun mètre entre la haie et 
la première rangée de pots. Les proportions |)eu\ent, 
d’ailleurs, varier selon l’espace dont on dispose. 

La hauleur des aiines fiuitiers en pot dépasse 


larcment o met res, o met i es i>0 centimètres. 

Constatons à ce sujet que, sans avoir lecours au 
système d’abri temporaire qui constitue le verger à bi 
lliders, on peut tirer un très-grand parti de la taille 
des racines des arbres fruitiers, pour groujicr un nom- 
inc snflisaut de bonnes es|)èccs des meilleurs fruits 
dans uii très-jielit jardin. 

Dans ce cas, les arbres eu coloiino doivent être 
soutenus par de solides tuteurs et arrosés d'engrais 
liipiide comme les memes arbres en pol. 

t 

Pour tailler les racines, ou ne tléjdante pas IcS) 
arbres, on les déciiaiisic seulement pour retrancher 
lonlcs l(*s racines (|ui temleiit à s’écarter dans diverses 
directions et tjui sont su[terniK*s. 
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î\l 



il 



.c a 


tiers en pot. 

Un (létüiieeiiieiit Itieti l'ait est une condition indis- 
pcnsalde du succès de toute plantation; et, «lansleMidi 
surtout, l’iidluence de cette opération est d’autant 
|dns sensilde (pie le défoncenient est plus récent. 
Aussi les arbres à tVnits à noyau, et niêinc les |U)iriers 
gred'és sur coignassier donnent-ils, dès la preinière 
année de leur transplantation, des pousses vigoureuses; 
il n'en est pas ordinaireinent ainsi des poiriers et 
poininiers gi etlés sur Iraiic, et c'est seulement à la 
seconde fcnille qu’ils eonimeneent à développer des 
racines et des raineaiiv d’inie certaine Torce; mais, 
dans cet intervalle, le tenain, battu par les piétine- 
meiits, les arrosages et les pluies, s’est tassé d’une 
manière sensible. 

La plus grande partie des plantations se l'ait avec 
des arbres pris dans dos [lépinières souvent ébugnées, 
et dans tous les cas soutlraiils, mutilés par l’aiTacliagc 
l't’saiis s|)ongioles. Ou eongoit l'acilcuient quelle dilTé^ 
reiice de végétation doit existei' entre de [tareils ar¬ 
bres et ceux (pli seraient'plantés eu terre en parfait 
état, bien leinîs et munis d’une masse de chevelus^ 
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J.c iiiovcii le plus lîicili! lie se procurer de pnreîls ar- 
Ijres esl la culture des arbres eti pots telle (pie nous 
Tavoiis iudiipicc. Je l’erai seulement observer (]ue, les 
arbres ne devant rester (jiibin ou deux ans au plus 
dans l(‘s pois, ceux-ci devront être d’une moins ^Tandc 
dimension. 11 sid'lit ipie les racines existantes dont on 
lûi siippriiné ipie les parties endoininagées [unssent 
y entrer avec t'aeilité. Je ne conseille pas non [dus 
l’arrosage à l’engrais licpiide, par la raison que les 
très-jeunes arbres paraissent soidïrir de ce genre 
d’engrais. Mais de nombreux arrosages sont indispen¬ 
sables pour l'aire déviloppcr le clicvelii. Ce résnllat 
est ordinairement atleinl à la cliiite de la premièi’C 
rcuille. Il convient alors de mettre le plus tôt possiiile 
CCS sujets à la place (pii leur est destinée, eu conser¬ 
vant avec soin la motte (pii entoure Iris racines. 

C’est à la tin de t’Iiiver (pii suit leur mise en pleine 
terre (pie ees arbres doivent recevoir leur première 
taille, qii’on ne doit appliquer (pi’iin an plus tard 

in aires. C’est donc une année 



de gagnée. En outre, le déroiieeincnt ii’a lieu que 
six ou liuit mois a[)r(';s la mise en i>ot, ce qui per¬ 
met d’obtenir une récolte de pins, choisie jiarmi les 
cultures améliorantes, pins inie ruimire verte ipii, 
(Miterrée an ioiul de la lange, aiiicllore le terrain d’une 
n lanière remarquai île. 

Celle mélliode, excellente pour les poiriers et le.*; 









iôi 


LES PETITS JAUDINS. 


(>oii)iiiiers sur IVaiic, ost (.riiiie iîn|>ortance plus gi aiiile 
lorsqu’il s’agit de piauler (les arbres n]ulti[)liés par 
boutures, liguiers, grenadiers, etc. J’ai vu des bou¬ 
tures de liguier, plantées après un séjour de deux ans 
en pot, dans un terrain nouvellcïnent dcrüncé,dé[)asscr 
bientôt des arl)rcs de la même es|)ècc mis en jilace 
([uatre ans plus tcM. Depuis dix ans ils ont conservé 
cette supériorité «pi’ils ne doivent ([u’à leur mise en 
pot. 

On objectera ta dé[iense nécessitée par l’achat des 
pots, la main-d’œuvre (pi’exigc la transplantation, 
l'arrosage; mais l’on conçoit ipi’il ne convient d’ap- 
pliipier celle niétbode ((ii’aux arlires devant actpiérir 
de grandes dimensions, et non à ceux dont on a à 
modérei* la vigueur, c’est-à-dire à un petit nombre 
de sujets. D’ailleurs, (piaud on plante toutes les an- 
n(’*es, le cuilt des vases se répartit sur un certain iiom- 
de nianlations, et, lors(jue la [dace lui niampie, le 

élevant à demeure des 




• 11 > 





J ces pots en y 
■s. 

Des jardiniers portent à nos foires, dans de très- 
petits pots, des arbres chargés de fniits. Voici le 
moyen qu’ils emjdoient et (pie tout amphitryon peut 
mettre à ju olit quand il voudra procurer à ses convives 
un dessert charmant. Dans de.s pots à œillet, on place 
des arbres de deux ans de greffe dont toutes les la- 
cines sont raccourcies, à l’exception de la plus forte, 
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«jirils font |>assei‘ par le trou du idnd' du peL préala- 
Id OUI eut agrandi. I.es pois sont enterrés dans uii 
terrain riclic et hien déroiicc, dans lequel la rneine 
principale se développe, donne nue ahondaiitc mtiiri i- 
ture à l’arlne, el,lors([uc celui-ci est cliargé de rniits 
mûrs, ou coupe la racine net du vase et l’on conserve 
la iWuclicui' et les Irults de i arlnc au i pu té à l’aide 
trarroscnieuts répétés. 

L’arhoricultcur peut encore utiliser les grands pots 
qui restent sans emploi en v phujant les arlires malades 
«pil déparent son jardin fruitier. Celui ipii a de la place 
fera cependant mieux de les jdacer en pleine terre 
dans un endroit peu en vue. Si l’on consacre à ces in- 


vahtles un terrain s 



•■Il 


î 



nés, des sujets très fertiles 


f 


§3. — Res|iiratioii et UMpli^,\ic «les |ilantc*«. 


Nous avons pailé plusieurs fois des conditions 
dihicilcs du jardinage d’ap[Kirlenietit et à la fe¬ 
nêtre. Le manque d’air et de lumière que l’on si¬ 
gnale presque toujours dans eette culture difficile, est 
la principale cause de la souffrance des jdaiiles que 
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iiièiiK* uit lioi’ticulU‘iu‘ émérite saiivenét raiemc!it(Um 
cerlîiiiîs cas. 

Le cardinal l'Vsch, archevêque de hynn, «niclc de 
Napoléon, avait adressé (juarante invitations [MHir im 
dincr de ^rand apparat et de liante gourmandise. A 

convives sc trouvaient 
réunis dans les salons du cardinal. Il était sept lienrcs 
et demie cl Ton ne se met lait pas encore à talde. Le 
cardinal paraissait inipiiet et la faim allongeait toutes 
les ligures. 

— Vous attendez encore ([iielqu'im, monseigneur, 
se hasai'ila ruii des convives. 

— Oui, j’attends un resjjeclaldc sénateui’. 

Une denn-heurc s’écoule, le inémc convive revint 
an cardinal. 

— Monsieur le rcspectalde sénateur est peut-être 
malade? 


— Oh non ! il nie l’aurait fait dire. 
Une nouvelle denii-henre se passe. 


Mais, monseigneur, < 



i>l n 


' ce rey 



Clîi 


sénateur. 


— L’est le comte do la Ville-Leroux. 

— Mais, monseigneur, il est mort depuis un an. 

— Oh ! alors, il faut nous mettre à table. 

Il peut vous aiTi\er de ces ei reurs, .0 vous n’alui 
tez pas vos plantes contre le mauvais aîr des ctiani 
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l,rs 1)1 léiiomèlies (|ne présente la respirai ion «les 
i2[«îtaiix sont eonnns. On peni le.s résiniier ainsi : la 
sève arrive aux feuilles, le pénètre et s’y trouve en 
eontact avec l’air atmosphérique; elle le thkonipose, 
ainsi (pi'nne partie «le l’air, sons rinfhicnce «le la lu¬ 
mière solaire, retient le carhoue «le l’acide et une 
petite pro|)orlion de roxyf;ène de l'air, et, par son 
contact avec ces snhstances, se convertit en un tluide 
capable «le nourrir le végétal. 

Les feuilles sont les organes essentiels de la respi¬ 
ration des plantes; elles sont les analogues du [«ou- 
îuon chez les anitnaux. De plus, les plantes ont des 
vaisseaux aériens, nommés trachées, qui sont répan¬ 
dus dans loïus leurs organes, à rexccptioii du sysiènn' 
cortical, et «[iii sont une dépemlance des organes 
pilncipanx de la l’ospiration végétale. Les Iracdiées 
rt les vaisseaux ponctués ou rayés sont les coiiilnits 
(dlarges de porter l'air dans tontes les parties «le la 
plante. Mais, tandis «pic, par suite de racle de la res¬ 
piration, les animaux vicient Tair en lui enlevant une 
poi tion de son oxygène, qu’ils remplacent par de l’a- 
ciile carl>oni«(ue, les plantes, an contraire, sous l’iii- 
lluencc de la Imuière, déharrassenl ratmosphère de 
ce princi|)e impropre à la respiration des animaux et 
lui rendent de l’oxvgène en ècliangc ; ce «lui rétahlit 
l'équilihrc. 

i\l. Ihu’liarlre, qui a spécialement étiullé la respi- 
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rotion des pl.inlrs rf r|i]i a tomi rnmpiR iruneniulti 
hidfi d(* paiiindarités délicates trop 
xpériiiJOMtatcurs, a 


souvent négligées 


par 



obtenu sur cette Ibiiction 


des notions précises et dont ou appréciera l’iitililé et 
la curiosité. Ses recliercbes ont porté sur un grand 

dautes herbacées 







vivaces, terresties 


, _, mpiî 




ses, etc., e.t 


a fait \arier l'intensité de la bunière à l’aide d’écrans 





va* 



d’une opacité vaiiable et différemment ce 
l:!, en résumé, les plus remari 
fions de M. Ducliartrc : 

A la Imuière directe du jour, les plantes émettent 
par leurs feuilles un gax fortement oxygéné, et dont 
a ((iiantité anginenle en rapport avec T intensité de 
la lumière. A l’ombre, elles en émettent aussi, mais 
on proportion sens 

La privation de la lumière directe semble être 
moins redoutable aux eoiiifères qidaiix autres plan¬ 
tes. Cette observation se rapporte également aux 
plantes <jui croissent baldliiellement à l’ombre. 

Il n’existe pins de relation fixe entre les quantités 
de gaz dégagé au soleil par les plantes de ces düTéreiits 
genres, et le nond)re cl la dimension des [>ores nii- 
eroseopiques respiratoires de répideriiic, nommées 
stomates, des pai tics berbaeées cl des leuilles. 

ï*our les arbres dont les feuilles sont d’un tissu sec, 
coriace, il v a ra])port inverse entre le nombre consi- 
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(léral)lfi (les stomales et la faililesse thi tlé^afroment 
f*azeux. 

Les feuilles qui, à l étal iradulte, deviennent sè' 
elles et coriaces, émettent du gaz pendant qu’elles 
sont jeunes, et cette émission est facilement aiqiré* 
ciahle. 

En l'ahsenee des stomates, on voit le gaz soilîr 
par quantités notables des cellules de répidernie. Ces 
cellules peuvent en conséquence être considérées 
coniinc des organes respiratoires. 

Les feuilles des plantes aquatiques tlottantes déga¬ 
gent à la lumière un gaz forteinent oxygéné non-seu¬ 
lement par les stomates dont leur face supérieure est 
pourvue, mais par leur face inférieure, qui est ha!)i- 
tuellementen contact avec l'eau et qui est dé[)ourvue 
de stomates. 

Cette dernière observation est contraire à ropiniou 
reçue, mais elle repose sur des études rigoureuses. 

11 npus a semblé que les données piécédentes 
éclaircissent ce ipii* nous reste à dire relativement à 
asphyxie des |)I a rites. 

Les plantes éprouveut une répulsion énergique pour 
les ambiants délétères, et elles ne peuvent, comme 
riiomme, fuir devant leur iulluoncc pernicieuse. Elles 
ne |)euveut non plus clioislr leur aliment, et si l’eau 
d’arrosement est imprégnée d’éléments hétérogènes, 

elles les nlisorbeut, et si celte alisorption est a bon- 

% 
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ilantr et conliniio, la jihuilfi y |miso lo tlopérissement, 
l’agoiii*' et la rrioi t. 

La siii alMunlance (leiiouri itnic ulmI aussi ilésaslrou- 

r? * 

semoiil sur les plantes. Elle engorge leurs vaisseaux et 
leur constitue une vérital)le apoplexie . L’air ami>iant 
est encore une cause rapide de dépérissement et même 
d’as])Lyxie. 

Voici les principales observations relatives à ce su¬ 
jet, pul>!iées par le Journal d'horticulture pratique 
bel (je : 

« On ne saurait trop, dit-il, veiller aux con¬ 
ditions atmosphéri((iîes dans lesfpielles vivent les vé¬ 
gétaux. Un aérage bien ordonné est la nieîlleure pa¬ 
nacée (pi’on puisse recommander, non-seulement dans 
les circonstances défavorables, mais encore dans 
toutes les serres, dans (pielques conditions ipi’ellcs 
se puissent trouver. C’est an cuitivatenr intelligent 
à examiner la direction dn vent, à Tutiliser précieu¬ 
sement s’il est pnr ou opposé aux foyers pestilentiels, 
et à l’introduire par des voies détournées en le for- 


( 

n 


cant a se j)uriliei‘ |>ar son msulllation an passage sur 
des baquets remplis d’eau. » 

On cite des cas d'asphyxie de lijcopodium cuapida- 

* 

tum, de centradenia rokea ])ar quelques jours de con¬ 
servation dans une atmos[)lière saturée de nuages de 
fumée de tabac, et cependant la fumée de tabac, em- 
jiIovééav(V modératiou et en tenqis utile, est un re- 


« 
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rru'^di' sonverain iltn)an“assor Ifts [tlaiiles dos 

niynadcs de [nicoroiis tjiii les attaquent. 

Une asphyxie pins redoutable est eelle provoiiant 
de l’introduction dans une serre ou dans iin consca- 
vatoire d*nn air rnéphytiqiic ou d'une atnios|dière 
saturée de gaz pernicieux, ainsi que cela arrive IVé- 
(pjcniment dans le voisinage des grandes usines, dos 
laftriques de produits cliitnitptes. 

Pour surmonter tous ces périls, il suffit d’im |)eu 
d’attention dans le mode d’aérage, de beaucoup tlo 


propreté. 









OU sonngagos 

O n 


fré((uonts. Ce¬ 


pendant, si i’asjdiyxie provient de Pabsor[ttion de 

empoisonnés, la guérison devient 



rplli 

un 






et, 




agir avec 








sot tenter 


opérer 
la multi|ilication. 

Si Taspliyxie a eu lien dans un milieu pernicieux, 
dans une atmospbère viciée, il faut se luiter de rac¬ 
courcir les brauclios, examiner les racines et plonger 
la plante dans une bonne tannée ; enfin, il faut la 
traiter comme une jeune bouture. 

Ces réltexions et ces conseils ont été snffiïérées au 

O O 

Journal d'hortknlliire pratifjHe belge par plusieurs 
amateurs voisins de grandes usine.s, et qui se plai¬ 
gnaient du dépérissement phis ou moins rapide de 
leurs plantes, soit par l'absorption du gaz délétère., 
soit par l'obstnirtion des stigmates, |>roihiite jiar la 
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poiissiôro et la suie <les clioiiiiiicos. Los mémos eonrli- 
lions <)é[*lorol)les se trouvent aux lisières des villes, et 


dans les villes mêmes elles augmentent leur innnence 
pernicieuse, et l’on sait que nos horticulteurs de ville 
sont (il)lisps (le transporter leurs serres en dehors, 
SOUS peine d’impossihililé de culture. 

La culture des fleurs et des arbres fruitiers dans 


' les appartements se trouve encore plus désastreu¬ 
sement menacée ])ar les conditions absolument 
mauvaises de leur jardinage. Nous avons cru né- 
cessaire d’appeler rattention sur ce phénomène 
de la respiration avec laquelle on compte trop ra- 
roinent on tro|) pou soigneusement, et ((ui est 
cependant aussi important pour le végétal que pour 
rbouime. 


En Belgique, en Allemagne, la conséquence de ces 
observations est un soin constant de n’exposer les 


plantes qu’à un air salultre et à une lumière pure. Eu 
toute saison et chez tous les amateurs de Heurs, et 
dans ces pays (l iciie ou pauvre, cbacuii est amateur 
riioi licidtiire), des dressoirs en bois, peints en vert, 
rJiargés do jdusicni's rangs de pots contenant les plus 
belles plantes fieu ries, sont placés devant les fenêtres 
des chambres. Ce n’est pas pour que les passants ren¬ 
dent hommage à leur beauté et au talent de celui qui 
les cultive ; c’est uniquement pour que les plantes ne 
perdent rien de la bimière que pour arriver jusqu’à 
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. oIIps à travers los vitres f|nnn(l la tempérât nie Inté¬ 
rieure ne permet pas (rnnvi ir les fenêtres. 

En Angleterre, la conséquence de l aîr vicié dos 
villes industrielles et de leurs environs est qu’on ne 
peut point y conserver les rosiers qui ne lleurissent 


riches amateurs en font venir de Iielgi(|ne et de France 
et les renonvellenl tous les deux ou trois ans. Au liont 
de ce tenqis, l’atmosphère chargée d’eau et de fumée 
de charbon leur inilige une végétation si sonlTrante, 
que leshontoiis cessent de s’épanouir. 


§4. — l.os riiiniliOros 


l.a vie et les mœurs des abeilles ont toujours in¬ 
spiré beaucoup d’iiitérét. Tous ceux qui ont étudié les 
insectes en parlent avec ailmiration. Il suftit de lire 
)liehelet, de Frarière, lin lier, pour être saisi d’eu- 
llionsiasmc. Et dès qu’on les a lus, on désire avoir on 


sa possession une 



PI I 





a commence la 





Voir ce qui se passe dans rinléi ieur d'une ruebe 
n’est pas tonjours choselacile. Eesaheillesinterdiront 
au vulgaire tonte approche, surtout toute entrée dans 
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la nielio qni est leur ville sainle, et, dès lors, coni- 
iiieiit Irouver le nioyeo de devenir lénioin des inys- 
tères ([iii s’accoiiiplisseiitdans le sancUiaircsévèrement 
lermé? 

Si vous voulez, lecteur, je vais être votre guide, 
et, souimairemeiit, je vais vous dévoiler (jiielques- 
uns de ces secrets eJinrmauts; je vous indiquerai, au 
moyen de la iitjcue d'appaiitement, coiuuient, sans sor¬ 
tir de votre salon^ vous pourrez vous donner le spec¬ 
tacle de tout ce que l’apiculture connaU déjà des mœui s 
intéressantes des abeilles. De meme, si vous avez de la 
paliencc, de l'adresse et le génie spécial qui vous fei a 
bienvenir des abeilles, découvrir comme IIid>er, De- 
baiivovs ou mademoiselle Juvlne, bien des tnvstèrcs 
(pie la science ne soupçonne })as encore. 

Voici les jours moins rudes, c’est le moment pour 
(djserver. Le ciel est pur et tiède,les abeilles, dégour¬ 
dies «"t incitées par un soleil vif, se précipitent, par 
inultiindes hors de la ruclic. De toute la vitesse de 
leurs ailes, elles volent et sc dispersent dans toutes 
les directions, f/est le convoi du (lé|>art. Le convoi 
irarrlvée le croise, il se compose d’abeilles en égale 
qviantilé qui arivent en droite ligue des champs et des 
jardins où elles ont fait récolte et qui rentrent cliar- 
gées du |>récieux butin qu elles ont trouvé sur les 
Heurs remplies de miel oii contenant du polleiu 

Soyez sur que, pour renlrer au plus vite, rabeille 
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lit choisir la roule la plus directe, et ()u’e[le ne se 
méjireiul jamais. A rentrée, elle fait rencontre d’au¬ 
tres abeilles (|ui travaillent à riiitéricur,.. ici je m’ar- 
rêlc. Un volume entier ne suflirait pas à vous raconter 
tout ce (jui SC passe dans la ruche; d’ailleurs vous 
verrez par vous-mcrnc, dans votre ruche d’ap[iartc- 
nicnl, ipi’il est difficile de raconlci* toutes les nier- 
\cillcs, si simples ipiand on est témoin, si incroyables 
lorsqu’on les lit. — Je ne vous citerai pas non plus 
tous les faits qui démontrent la prévoyance de ces 
adiniraliles insectes qui agissent le plus souvent 
comme s’ils étaient doués de rétloxion, et comnic si 
Uien leur avait donné en partage le jngenieut dont 
l>ien des hommes semblent dépourvus. 

L’abeille, cpii s’est montrée architecte lialulc, pour 
construire sa demeure, est aussi peintre poiy* T or¬ 


ner. 





'kt lu 


s \ 



Sa trompe lui sert de pinceau. Elle balaye avec ce 
pinceau factice, la place (pi’elle vent colorer, elle i’Im- 
mecte ensuite avec mie liqueur tiansparenle, [mis 

, une matière jaune, 



aces 




un encaustique (ju’ellc tient entre scs dents et, [lai- 
toiit, l’élend autant qu elle [leut. 



voilà notre abeille se dandinant, se lançant, deux, 

} fl I ? 

trois pas en avant, reculant deux, trois pas en arrièie 
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His([ii a cc (jue I ciicau.slhjnp soit 
lin 11(1 elle est fatiguoe, elle se l'ait relayer juvr ses 
compagnes. 

Les alieilles ont-elles un langage (pii jniissc leur 
ailier à se coiiiinnniipier les ordres ou les nouvelles 
(pli semldciU les l'aire agir avec cet accord (pii nous 
sui’preud? Je ne sais. En tout cas, exauiinons-lcs 
lorsijuc, par c.veiii[)lc, une d’elles a diîcouvcrt dans 
les champs (piehpie lihre trijsor de S( 3 ve sucrée ou de 





D’aliord raheilic Cliristoplic Eolomb se rassasie ilii 
miel dont elle a l'ail trouvaille pour s’assurer (ju’clle 
n'est pas dupe d'ime ap|mrenee rallacieusc, et, aussi, 
pour s’atliÜMicr la dîme tpii lui revient à litre d’in¬ 
vention. Mais elle Ti'ouhlie j>as s(\s compagnes ni la 
ruche-^iali’ie ; loin delà, après s’étre gorgée, elle s’en¬ 
vole, elle s’oriente, volète deci delà pour l'aire une 
espèce de reconnaissance des lieux, |niis elle cingle 
droit vers la ruche. 

Arrivée au logis, elle s’arrête au seuil et respire 
tout essüuinéc. Suivant l'ordre établi dans le i’ovaiiiue 
desabeillages, des gardes s’a[)[>rocbeiit, latouebeutavec 
leurs antennes comme j»our visiter son |>asse-|)oiT, cou- 
sla lei‘son identité et SC rendre coin nie de ses intentious. 


La couirière ailée est nue amie, bon ! et il v a des non- 

7 k* 

vclles importantes encore mieux ! aussilijt les gardes 
s’éloignent et s’occupent tle convoquer le ban cl l’ar- 
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rièie-biui du royaunic, cc qu'elles opèrent eu Irap- 
paiit, avec celte espèce de luaiii qui est le siège de 
leur touclicr, toutes les couqtagnes (pi elles rencon- 
tient. Bientôt la niche entière s’èiueiit, les almilles 
s’agitent, se heurtent ; la nouvelle venue est entourée, 
interrogée, palpée. Puis, (piaiid tout le monde est 
prêt, elle se met en tête, elle quitte la maison suivie 
de toutes scs compagnes, et elle les conduit en droite 
ligne au lieu où elle a l'ait sa trouvaille. 

Si le trésor est considèrahlo, quelques abeilles se 
détachent et volent à la ruche, prendre du renfort el 
l'on s’empare en un clin d’œil des richesses qui vieil' 
lient d’être dêcoiivertes. 

Maintenant, voici l’a[)pareil dont j’ai déjà parlé, la 


r 


dette riichc a été imaginée jiar M, de Frarière, elle 
se jilace dans un calnnet, dans im salon iiiéme où elle 
peut servir aux ohservations (pie l’on n’oseraitrisqiuM’ 
a» milieu (riiii riulier ni luèiiie aiiiuès d’iine niclu' 
dont les abeilles sont libres. 

Cette ruelle repose, d’’a|irès les indications que je 
tiens de M. Frarière même, et ([ue je reproduis pres- 
(]ne textuellement ici, repose, dts-je, sur une con¬ 
sole commt! iiii livi c dressé sur champ, 

Baiis l’épaisseur de la [tlanclie tle cc'itè, hiige de six 
centimètres, sc home, au bas, ime loiile petite ou¬ 
verture. 
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liCs lieux raeades sont lorinées [lar des châssis vitrés 
hiiiits (l'un inùlfc, l:ug«s de soisaïUc-six ceiili- 
iiièlres. 

he vitrage doit être composé de plusieurs lames de 
ven e posées dans le sens de la hauteur de la ruclie 
et séparées entre elles par de petites baguettes de boi; 
sur lesquelles elles reposent, et qui servent aux 
les pour faciliter leur ascension. 

A la petite ouverture dont nous avons parlé, cor¬ 
respond un conduit formé trun tuyau de fer-blanc 
d’un centimètre de diamètre ou siuqilement d’une 
canne de roseau, ville intérieurement. 

Ce conduit, luvau ou canne, traversera la muraille 

7 

et cominuuiqueia à l'extérieur. . 

Ia*s abeilles, lorsqu’elles am ont une fois jiarcourn 
ce conduit pour se rendre dans les jardins voisins on 
aux chamjjs, sauront toujours reconnaître leur clic- 
iniii |)oury renti er, quelque long (in'il I misse être. 

Les châssis portant vitrage s'ouvriront entière¬ 
ment, ils seront niunis d’un voleta cluirnière. 

On peut encadrer de tleurs et de feuillages la ruche 
à l’intérieur de rappartement, et la trouée par la- 

à rextérieur. 

Le travail doit être dirigé, afin que les abeilles ne 
s’avisent |»as de faire nue multitude de petits gâteaux 
qu elles ap[uueraicnl contre les verres et qui nuiraient 
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l*our cela ou n’a (|u’à coller, au haut de la ruclie, 
nu inorcean tle gâteau. 

A la partie supérieure ilu châssis, on pratiipiera 
(leux ou trois trous (pu seront recouverts ( 3 e petites 
cloches en verre destinées à recevoir la nourriture 
(pi’on donne à ressairn ([ui y déposera plus taid le 
surplus de sa provision de niicl. 

Ces cloches seront solidement lixées au châssis et 
recouvertes d’une enveloppe o[)a(pie afin que la lu¬ 


mière n’ 



!1C liig ' 


Voici la manièic d’introduire un essaim dans une 
ruche d’appartement. 

Quand on aura acheté ou recueilli un essaim, on le 
placera auprès d'un des châssis viliTS dont une des 
lames sera entr’ouvei te, et, ajnès avoir enduit avec un 
pe.u de miel la portion de gâteau sur laipielle on veut 
(]ue les aheillcs commencent leur travail, on ouvi e le 
réceptacle on l’essaim est enrermé. 

hes abeilles ne tardent pas à enlrcr dans la ruelle ; 
on relerme la lame de verre des (pi’elles sont toutes 
introduites» S’il en est de récaleitî'antcs, on les oblige 
à entrer en les rmnaiit légèrcinent» 

Dès (pic les abeilles sont dans la ruche, ou leur livre 
un peu de miel ; mais on ne leur rend lu libel lé (jue 
on s est assmé un’elles ont commencé leurs 



travaux 


Dour leur l endre la liberté^ il ne laut jnis choisir le 
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caiiiiiieiiccmcnt d'uno l>eUc jouriice^ car dans cc cas 
elles s’ccliappent pailnis et leur reine les suit; il faut 
choisir un jour [iluvieiix, ou mie heure ou deux avant 
le coucher tin soleil. Vous les verrez alors s’empresser 
de proliter du premier moment tpii termine leur ré¬ 
clusion, et, an premier signal tpie donne rabeilte tpii 
a décoiivcrl une ouverture, se piéci})iler hors de la 



Il n’est rien tic plus iiitéicssanl tpie de mÙi les 
abeilles au milieu de leurs travaux. On ne [tcutiprad- 
mirer le merveilleux édilice. des ces insectes en cal- 
culiuit tpi il est le fruit de tant de peine cttl adresse et 
de palience. (hi ne peut tpi’être ému en voyant île 
ijuelle tendresse les abeilles entourent les petites lar- 
, ([uel respect elles témoignent à leur mère. 

Au reste chacun pourra imaginer des expériences 
à son goût et qui serviront à dévoiler quelque nou¬ 
veau trait de l'industrie miraculeuse de ces insectes 



(pie Virgile a cliantés avec celte intuition 
(pli fait que, malgré toutes les m^gations de la science, 
ce (pi il a vu est la vérité. 
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I. — Pro^r^s (le rhortieiiltiirp et delà florloulCiire 

» 

daiiH le«» qiiatre-vineft* deriiit^res années. 


T’ost aiiN goûts charmants »lc V 



ni en 


valiit la Franco qiifi nous devons la faveur dont jouit 
désormais Fart charmaTit de cultiver ces Heurs. C'est 
à ce liohle cngoiiemeut ijiie nous devons ces profil a- 
hles rivalités entre lloricidteurs, grâces auxquels les 
jardins modernes étalent jdiis nicrveilleusenient qii ’â 
aucune autre époque leurs mirages de fleurs et île. 




Il est impossilde d’imaginer comme, d’une année à 
l’autre, il y a, en lioi licnlture, progrès et améliora- 
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lion. Kn riiK(nanto ans, il sVst opérô une révolution 
rniii|»léte dans la culture des plantes d’ornement. Le 
parterre et la lUnaison d’automne ont été transformés 
en entier; et que de ricliesses ont été conquises ! 

Ou’v avait-il dans nos parterres en 1807, il y a 
cimpiante ans, [lendant rautomne? quelques œillets 
d'Inde, des balsamines, des reines-marguerites, toutes 
Heurs que le premier rayon de soleil, succédant à une 
gelée blanche, réduisait à l’état de tabac à cigares, 
(^es trois ou ejuatre Heurs, avec l’humble réséda, et 
quelques rosiers du lieugale, avaient seuls le privilège 
de décorer le parterre [)endaiit les derniers beaux 
jours. Nous n’avons rien rejelé de ce rjui avait, un 
méiite réel; nous avons conservé les vicu.x chèvre- 

A 

feuilles d’autrefois, les œillets d’Inde, tels qu’on les a 
connus il y a nu demi-siècle, et les rein os-marguerites, 
la Heur précieuse de cette époque; les unes naines en 
petits liouqnots excessivement doubles, les autres en 
pyramides d’une régularité irréprochable, telles que 
les perfectionne le célèbre Malingre. 

Nous avons aussi les balsamines, qui faisaient fu¬ 
reur alors; mais comme elles sont changées ! Leurs 
ladies arrondies de couleur sur fond blanc, ou blan- 
clies sur fond de couleur, et l’anijileur de leurs co¬ 
rolles, larges comme une pièce d’argent de cinq francs, 
établissent leur parenté avec le Camellia, dont elles 
se sont adjoint le nom [hals(nnine'C(tmeUi(f,) 
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Là ne s’arrAtonl pas les innovations liortîcoles qni 
(latent de la paix d’Amiens, et (juî y trouvèrent leur 
origine. En elïet, sans la jiaix maritime nous n’a li¬ 
rions [»as été dotés de rafjérat bleu du Mexirpie, ni 
du Dahlia du incmc i>ays, ni des fuchsia de la Non- 
velle-(Trenade, ni i\es pentstemon la Californie, ni 
(les îmmî//».sdc laCarolinc du Sud,ni des lobélias Idens 
de Surinam, lotîtes plantes si vulgaires inaintenani, 
(pCon pont ar(|nérir pour (pielipies centimes an mai - 
elié des llenrs. Tous ces types, sont actuellement as¬ 
sociés à un entourage de Heurs de la meme famille 
on dépassés par des variétés nonvellcs-vennes (piî 
n otent rien au mérite des anciennes. Quehpies-nnes 
oui été déliajitisées; de ce nomlirc est la reine-mar¬ 
guerite. Tu memlire dcTInslitut lui a imposé, je crois, 
le nom de callislèphe. Vous comprenez ([ne])ersonne 
ne s’avise de demander des callistèplics aux mar¬ 
chandes de fleurs. 

La floriciilture d’automne est maintenant très- 
riche; ou remarque surtout les glaïeuls de Gand et 
d’Aremberg, les rosiers iSutlierland, encore chargés 
de belles roses blanches à cœur couleur de chair, les 
jolies roses multinorcs d'Ainériquc, présent fait à l’Eu¬ 
rope par Noisette, et qui offrent aux regards toutes les 
nuances, comme les Dahlias : les uns tout à fait nains 
sous le nom de chrysanthèmes [lompons ; les antres, 
à tigiîs annuelles demî-lignenses, véritables sons-ai - 
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îos proii]i<''res "eléos 
plein nir jusqu’assez 


luisseaiix qnî bravent Irès-liion 
et dont les Heurs résistent en 
avant en déceinbre. 

Tu très-joli elfet a été olttemi sur les lilas de Perse : 
on leni‘ a donné nue tète régulière et des rameaux 
lloril’ères [tins uniforinément distribués qu’ils ne les 
émettent spontanément. On a obtenu cela parmi pro¬ 
cédé tout simple, du à M. Hardy, qui s'est avisé, 
eon;[dant à bon droit sui“ la vigueur de la sève des 
lilas, de taillei’ les arbres en vert aussitôt après la 
lloraison et de su[)priuier, à la seconde sève, tous les 
i'ameaux superflus ; le résultat a été un jdein succès. 

Les IVuits ont aussi leur part aux progrès borticoles, 
et, depuis un demi-siècle, il s’est opéré dans celte 
pai tie de vrais miracles. On peut en voir les brillants 
et succulents produits chez tous les fruitiers de Paris; 
on s'y assurera qu’à coté de nos vieilles gourman¬ 
dises, les crassanes, les Saint-Germain et les bons- 
ebrétiens, resplendissent d’excellentes conquêtes, 
plus modernes, les Joséphine de Maline, Clairgenu et 
line foule d’autres non pareilles, variétés dues à des 
semis lieureux. Rendons aussi justice au cboii-fleiir 
beuormand et à quelques clioux coniques paij'ails, 
ainsi qu’au délicieux cboii à jets ou spruiyt qu’on 
obtient actuellement à Paris aussi lion marché qu’à 
Hnixelles. 

Notons ipie déjà ou a remarqué l’influence que la 
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l'arilifn (1rs lini]S|iorls n ciïrc forr sin les nn ivnfîestlans 
les grands iTiitres, dans le Nctrd et à Paris, dos hnils 
du Midl(|ul sont Iticii plus beaux, bien [dns savoureux 
el parruiiiés (pie toiil ce qm? rariilite horticole pro¬ 
duit dans les contrées arides et biiiineiises du Nord. 
La culture des arlnes IVuiticrs est dès à jirésenl en 
voie de jirojiiès ininieiise sur tout te littoral (Vançais 
delà Méditerranée et tout le loiiüi des Pvrénées. l.e 

O * 

miel ostiiné de ces e.oiitnVs, .celui deXarlionneiio- 
t an lin en I, devient l'objet d’une exploitation bien [dns 
sérieusement or^^anisée. PSous ^^agnernns tons à ce 
nouvel échange entre le Nord et le Midi. 


* 

§2. — Coniiiieroe «le» fleurit. 


Naturellement le commerce des Heurs agrandi avec 
ce goût général pour la lloriculture. La statislicpie 
constate (pie, pendant les cinq mois d’hiver, les marchés 
aux Heurs seuls vendent jiar chaque jour de marché 
environ cent cini[nnnte mille lianes de Heurs, et que 

I 

le coniivieree des Heurs à Paris s’iMève à un mouve- 

t 

meut annuel de vingl-liiiit à trente millions dans ies- 
(jiiels les cinq ou six millions que les [diarmaciens 
[layeut aux cultivateurs de roses ne sont pas conquis 

‘J. 
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j)nr la raison qu’il s’auit ici des tlouis vivantes ven¬ 
dues sur pied on en Ixinquet et non des hontiiiues 
d’apodiicaiie. 

Le eoinmeiTe des tlours a pour objet les fleurs cou¬ 
pées et eu bnnquels on les llenrs sur [lied. L’allée 
(jue cotoie le inarclié des Innocents et que Von nomme 
la rue aux Fers est réservée au coininerce des fleurs 
coupées. Là, tous les matins, de quatre à sept heures, 
s’ainoncelleut les l>ranclicsqui sont la matière première 
avec lesquelles les bouquetières pansieiiues composent 
de véritables œuvres d’art. 


La veille des grandes létes de famille les a|)ports 
sont considéraliles, et la fête de certains patrons, 
dont les noms sont populaires : Marie, Pierre, 
Jean, etc., sont un vrai [lactole .pour les jardiniers 
fleuristes. Ce jonr-là, le commerce en plein vont 
débite en moyenne, dans les mes de Paris, cinij cent 
mille francs de Itouqucts. 

Les bouquetières parisiennes ne connaissent pas de 
rivales au monde, et nos bouquets sont ti’nnsjiortés 
|)ar les chemins de fer, non-seulement dans nos dc- 
))artemenls, mais jusqu’en Angleterre, en Russie et 
ilans le nouveau monde, avec les fleurs sur pied et 


les plantes de tonte espèce qui sortent de nos grands 
magasins et de nos serres. C’est qu’à Paris on sait 
produire les (leurs, les perfectionner et les inventer, 
et, lorsque les fleurs élrangères, qui sont arrivées 
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elle?- lions à I otnt «le nature, retournent «lans leur 
pallie, elles sont emiiellies, civilisées, en un mot, 
pansiemies. 

Les l)Oiiquetières se sont ninltipliées ;» riiilini dans 
Paris. Toutes les grandes rues en sont rouroies. Les 
abords des théâtres, des bals, des concerts , de tons 
les lieux de plaisir et d’exercice, ont, en outre, leurs 
bomjiietières loconiobiles. 


§ :i. — Mareli*-» aux fleuri. 

ê 


De tons les marchés de Paris les plus attrayants, sans 
couiredit, sont les marcbésdestiués au commerce des 


fleurs. Ils soni plutôt des promenades «juedes marchés. 
Il s’en exliale les jdus doux [larfums, et nous en avons 
bien besoin jiour contrebalancer les miasmes infects 
(pie l’on respire partout dans Paris et qui-, dans notre 
idéale et tant vantée capitale, s’exilaient «le cliaipie 


rue, de chaque porte, de cbaqne fenêtre. 

La physionomie générale desmarchés aux fleurs est 
simple. On y entend les rnisscllements des fontaines 
jaillissantes, et ils sont composés de tentes mobiles 
disposées en allées. Sous cet abri est tout un monde 
de |dan(es, d'arlmsles, de bourriches regorgeant de 
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, i(‘iinos i‘](’vns, (le vnscs jileîns de Itîrreaii, de pots el 
do caisses do llcMirs, délinnlaiit de (oiis côtés, suintant 
riiiiniidilé dont on les sature pour inaintenir leur 
IVaîclieur, et tontes rrissonnantes à l’air vif, dont la 
serre les piései ve liahitiiellemeut. Là, tout est frais, 
éclatant, gracieux, [jarfuuié; là, la grisetle du quar¬ 
tier, les visiteurs et les chalands portent sur leur vi¬ 
sage un rellet de la marchandise qu’ils convoitent; 
ils sont riants, ouverts, épanouis ; ratmosphère est 
suave et eni})aiiméc, et l’œil est partout caressé par les 
merveilleux tapis aux mille couleurs dont les gra¬ 
cieuses ricliesses improvisent un parterre ravissant et 
toujours renouvelé. On voit errer tlevant ces étalages 
des aclietenrs de tonte classe, de tonte condition, — 
le pauvre ouvrier qui marchande,, pour sa femme on 
pour sa fille, une Heur de prix modique, — la cnutii- 
rière h)Iàlre qui achète un frêle rosier pour égayer 


sa chamhrelte obscure et son travail solitaire 


l’a 


nintenr qui cherche l’occasion tl’une comparaison 
horticole, — les l)clles dames qui viennent choisir 
ces neiirs favorites qui doivent garnir les porcelaines 
(le leur clieminée et la jardinière en bois de leur bou¬ 
doir,—les désœuvrés que ces expositions riantes délas¬ 
sent de tant de ninrailles grises et ternes (pii dérobent 
tonte Vannée à leurs yeux le spectacle de la nature, et 
de ce ciel de fer-ldancoù ne monte jamais un soleil res¬ 
plendissant (d. fidèle. Çà et là s’agile el tnurhiflonne 
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pins «l'un pauvre papillon qui, la veille, s’esi einlornii 
<lans les lleiiis destinées à la vente et (pii, tonl eiulonni 
encore, a été, le niatiii, einporlé à la ville; il s’éveille 
avec le soleil, il vent reprcinlrc ses courses Folles, 
mais, an milieu île la foule, il court tout épeidn, il 
s’oriente di fil citerne ni parmi les fleurs sans cesse chau¬ 
lées de place, et devient le plus souvent la proie de 
quelque enfant mutin, qui convoite cette llenr vi¬ 
vante. 

Sur les marelles aux 11 cnrs, on ne vend guère, que 
les Heurs sur pied. Cette vente des fleurs sur pied se 
fait pendant tonte la durée de la semaine en plnsienrs 
endroits de Paris, f.c premier marché est élahli près 
du Palais de Justice, au quai-aux-t leurs. Il a lien le 
mercredi et le samedi. C’est le plus achalandé et ce¬ 
lui où il se lait le plus d’affaires. C’est là que s’appro- 






‘"ses 



qui lournisseui jos autres 
marchés cl ceux de la baidieuc; pour s’y fournir eu 
premier choix et à hou prix, il faut s'v rendre de 
très-grand matin, en même temps que les revendeu¬ 


ses 


Pendant loiigtenips il a été le seul marché aux 
fleurs de Paris, et il a encore gardé, avec sa vieille rc- 
noimnée 





c’es 



(}uai-(iux-r ieurs^ a c 


A • ' 


Justice : la riante Flore an[>rès de l'austère ThémU. Sur 
ce quai endiaumé, il y a autant, à conp j-ùr, de va- 
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(racliotoni’t^ (|iio ile variétés de plantes; et les 
choix (livers des clialaiids, pour qui sait observer, 
dévoilent les pensées et les désirs qui les agitent, je 
connais un mauvais plaisant qui prétendait que Ta- 
vocatj avant d’aller endosser la toge où se drape le 
défenseur du tuteur rapace aussi soiivciit que le dé- 
lenscnr de rorjdielin dépouillé, y vient cueillir des 
Heurs de rhétorique en admirant des Itoutons-d’or, 
tandis (pie son client s'arrête tristement devant un 
souci. Voici un agent de change (pii vient acheter des 
caisses on fleurit le fastmmx Dahlia qui doit orner le 
balcon de sa femme le jour de sa fête, en diHournant 
les yeux du Camellia, cette fleur suspecte qui se cache 
elle-même, comine si elle avait honte de la mauvaise 
renommée (pie le jargon contemporain lui a im- 
posec. Jennv roiivrière choisit riiumhle pot de vio¬ 
lettes (jui, posé sur sa fenêtre, doit embaumer sa man¬ 
sarde, comme le chante la romance : 

C’esl le iardin de Jeimv l'ouvrière; 

U ÿ ki 

Klle poumil être rielie, et préfère 
Ce (lui lui vient de Dieu. 


La cantatrice (h^s Italiens, pour êlresùre de son (ail, 
vient faire com|)oser ici l’énorme hompiet (ju’un ad- 
mirafenr à ses gages jettera à ses pieds, après le 
grand morceau du troisième acie, et qu’elle ramas¬ 
sera en rougissant comme une pivoine. 
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I 

Le quai-aux~Ffenrs règne encore, mais il n*a pas 
gardé son privilège e^chisiT; un antre parterre, soi-di¬ 
sant plus aristocratique, est visité jiar le moïnie ])ré- 
tendn élégant, dans la (üiaussée-d'Antin, et déroule 
sur Tasplialtequi horde l'ex-teinple de la Cdoire, au¬ 
jourd’hui église «le la Madeleine, et dans'les arcs copiés 
sur temple grec, ses horizons d’arhres et de (leurs ; 
ce marc! 



Deux autres marchés se tiennent le lundi et le jeudi 
sur la place Saint-Sul[)ice et sur le houlevard Saint- 
Martin à rentrée du houlevard du Temple pi'ès du 





i 4] 

J< < ( 1 « 


Là où il y a de l’eau, il faut Lien ((u’il y ait des 
tleurs : c’est peut-être pour cela qu’on a créé le nou¬ 
veau marelié aux (leurs du Château-d’Eau à l’autre 
extrémité du houlevard où est la Madeleine et où il se 


fait heaucoup plus d’atïaires «pi’au marché de la Ma- 



Le marché aux fleurs du Château-d’Eau est un 
marclié modeste, naïf, sentimental. C’est le marclié 
préféré du touiiourou^ ce dernier maintenenr de la 
chevalerie française, qui reste plus d’une heure avant 

emps encore pour oser l’of¬ 
frir à la pavse. C’est là qu’accourt, au sortir «le Tale- 

s ouvrières ! Hélas î 
les ouvrières ont plus de roses dans les mains que sur 
les joues ; il fait hieii jiàlir, le travail deJ’atelier, et l’on 







euse etaguvt 
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noinjiroïKl (pi’aii sortir do oolto atjnosplièro ilôlétôro 
011 airno à rospiroi’ la juiro odeur des résédas ou îles 
(irofléos, res preiiiièi es-veiuics du prinlcm[)s. 

La liaidieuc a aussi ses exliilulioiis de fleurs qui se 
tiouijciit .siiiiullanéiueut avec les inarcliés ordinaires; 
null e les Heurs, ou y Irouve aboiulainuieut tout ce qui 
(ist nécessaire à la culture des jardins d’agrément, 
potagers et iViiitiers, si uoiidireuv autour de Paris. 

Iles veilles de Heurs periiianeiiles se sont aussi éta¬ 
blies aux abords des cimetières, devant les boutiques 
des entrepreneurs des monuiuenls de deuil, entre les 
appareils imiéraires et les couronnes d'irninortellcs. 

L’une des plus nombreuses industries en plein 
vent qui s exerceut dans Paris avec prolit, c’est celle 
du coininissioimaire Heuriste ; il est médaillé comme 
son confrère du coin de rue. Mais le monsieur du coin 
de rue ne considère le commissionnaire Heuriste qu’a¬ 
vec mépris, ce que l’autre lui rend, et il ne l’a distin¬ 
gué jamais que sous le nom de porle-pot. 

Ce porte-pot est l>ien iioiniué, ou l’aperçoit dans 
les marchés vaguer à travers la foule dont il se dis¬ 
tingue par sa plaque briliaiitc et par sa charge em¬ 
baumée. 

H'ordinaire le porte-pot est un Limousin, uii Auver¬ 
gnat ou un Alsacien, qui emboîte le pas derrière tout 
lu'oiiieueur ou toute promeneuse; les cernant de tout 
coté, et les déclarant en état de blocus, ne plus 
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jic moins s'il s’agissait du port do Vniiiso o( 

do SOS issnos. I) no vous (juillcra j.as (ju’il n’ait 

« 

olilcnu rinsîgno honnour, sollicilo d’aliord jiar !o 
J puis par le geste, enfin pai’ la parole, pa¬ 
role polie et séduisante, riionneur do porter votre 
fanleau, uniquement par conqdaisanee et pour vous 
eu éviter la peine; si vous avez ou sî vous |>reuox 
sur le quai une voiture, cela l’aftligcra- Il serait lier do 
vous accompagner, et même, et surtout, de port(M' à 
domicile. U est discret, d’ailleurs, et, Ditui uierci! 
connue ses Heurs, il ne parle pas; il ne diminuera 
donc pas le plaisir de la surpi ise. C’est le luessagei' 4I0 
Flore, à quinze sous la course! 


'à 4, — Conseil*} aiiJK aelieteiirs 


'On reproche avec raison aux uiarcliaudes ilo fleurs 
lie « surfaire » et de mettre à profit la naïveté des 
acheteurs novices ; loutelois il faut reuianpier que 
rien n’est fj^ce dans le prix des graines, des plantes ou 
des tleurs. lelle flem* spleinlide, é[»auouie, l iche de 
couhnir et de pariïim, est livrée à vil prix ; telle autre, 
pale, non odorante et qui n’a lieu qui attire, n’est 
cédee qu’a des prix tahuleux. La seule raison en est 
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pip collo-ci est moins rominuiir, et fjiiosa culture est 
ri le et |) lus coûteuse. 

Puis, il y a «les (lifiérenccs (r:i)>|iréciatioii ûifticile : 
ainsi pour les "refl'es et p<»ur les oignons recliercliés, 
surtout par les lioi liciilleurs dos tenêtres, des serres 
d*ap[)ai lemeut et des petits jardins, à quels signes 
extérieurs reconnaître la source doiil ils émanent et la 
variété de fleurs (pi’ils doivent produire? Cepeudaul, 
la valeur iPun oignon peut varier de ^25 centimes à 4 
ou 500 IVancs. Il est, par exemple, telle plante, le 
Oalliia entre aulres, dtint les variétés sont devenues 
si nornlu euses, qu’il est presque impossilde de ne pas 
les couldudre, malgré rusage généralement adojité 
de les désigner par des noms et des uviméros. Ces 

■ii , 

g('iu’es noiiveau.x se propagent l apidement. En deux 
ans, la variété rare est vulgarisée, et les commerçants 
sont obligés de la négliger (‘t de la remplacer j)ar de 
nouveaux semis ; cependant, parmi ces anciennes va- 
l'iétés, il en est (pi'aucime iionveanté ne pourra jamais 
rem|daceret (pic pins d'un amateur regrettera. 

A5)i!à donc une solde d(; fleur que sa vulgarisation 
aura fai! rejeter, et dont l’acquisition, néanmoins, se¬ 
ra d’un prix énorme, taudis ([iie telle nouvelle variété 
arrivée d’Angleterre ou d’Allemagne, au milieu de 
bulletins de triomphe et par ([iiantités incalcula¬ 
bles, vendra à bas prix. Ces ap|)arenlcs cxuitradic- 
li(ms sont raliounelles ; m'anmoîiis, <piand elb^s ne 
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sont pas explit(nôes, elles atilot iseni cliez vous, elia- 
lainl, une iléOancc qui, à bon ilroit, peut être systé¬ 
matique-. 

La mauvaise foipi olite de tout, l’ar exeinple, les dé¬ 
nominations sont |)arrois des causes d’erreurs. Un jeune 

# 

étourdi, se trouvant à Lyon sui' le ((uai avec un Lyon¬ 
nais, lui demanda : « Comment a|)pelez-vons ça. — 
C’est le Rhône, lui répondit-on. — Tiens, c’est drôle; 
à Paris nous appelons ça la Seine. )> Toiles llem s en et- 
tet changent de noms en changeant de pays. Vous de¬ 
mandez ceci, on vous donne cela. La marchande n’a pas 
tort, si elle a su vous duper et si, quand vous deman- 



I/-1 "i 


f 




; vous 



lin 



, —... 

Vous êtes bien averti. Les marcliaudcs de fleurs 

n’y regardent pas de si près. Une fcnmiedont le mari 

venait de tomber en apoplexie courut vite clierclier un 

médecin et lui dit que son mari était en sicope. 

« 






«.I 






ill II 



Ma foi, .sia:: copes^ chuf copes^ je ne sais pas; en tout 
cas ça ne fait qu’une cope de plus ou de moins. Venez 

» Plante vivante, 
peu importe à votre rnarchande ce qu’elle vous livre, 
vous la payez bien, vous vous laissez tromper, tant 
pis pour vous. 

(juaiit à la fraîcheur ou à la rareté de la graine à ven¬ 
dre, la luarclumde y tient également fort peu. Vous sa¬ 
vez I histoire de ce maire lie village à qui l’on présentait 
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111 ) onliiiil fin trois ans iloiit on avait omis dn faim 
Piiisnription sur le rni^istro de l’état civil. Le maire, 
lidèlo à sa routine lialiiliielle, l'insciivit ainsi: « Au- 
joiird'lmi est né un enfant âgé de trois ans. » 

Voilà im miracle, gardez-vous lorsque vous acliC’ 
fez îles graines, (|ue votn; marcliaiid flciuiste ne le 
lenoiivelle pour vous. Gi’aine (raujoiirfriiiii, graine 
d’i! v a cent ans, ce leur est tout un ; aussi y a-t-il 
marchand et maidiand, et pui.s il y a graine et graine,. 
Mais vous êtes averti, tenez-vous sur vos gardes. 

Ouant au [u ix, il varie, vous le savez (rès-l»icn, du 
tout au tout. Lu son et un million sont le prix d’une 
même fleur; hier elle valait le million, aujourd’hui on 
vous la donne pour rien. 

* 

L'histoire des tulipes est féconde en accidents de 
ce genre. 

Ce fut de 1054 à 1057 que la tulipomanie exerça 
son in 11 lieu ce dans la Hollande. Les tulipes y montè¬ 
rent à des |>rix énormes et enrichiient heaucoup les 
s[»écnlateurs. Les fleiirisles estimaient surtout les 
«pielqnes espèces auxquelles ils donnaient des noms 
particuliers. L’esjièce la plus précieuse, c’est celle 
(pi’oii nommait Semper anijustiis : on l’évaluait à deux 
mille llüi ins ; ou jtrétendait qu’elle était si rare, qu’il 
n’existait qiu‘ deux fleurs de celte espèce : rime à 
Harlem, l’autre à Amsterdam. Un pai ticuliei’, pour en 
avoir une, offrit 4,000 flni itis et en sus mie liellc voi- 
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tiiro avec iUmix chevaux et tous les accessoires'; im 
autre céda pour uii oigtioii douze arpents de terre* 

La passion pour les lidipcs touniait la tête à tout 
le monde ; uii parterre de tulipes était le plus grand 
trésor qu’on put avoir et valait autant (prun inagni- 
liquc château. 

On raconte qu’un matelot, ayant apporté des mar¬ 
chandises à un ncgociantqui cultivait des tulqicsdans 
son jardin pour ses spéculations, reçut decelui-ci pour 
déjeuner un hareng avec lequel le matelot s’eu alla. 
En ciicmin notre homme aperçut des oignons dans le 



, et croyant ijuc c étaient des oignons communs 
il entra à la cuisine, les accoinmoda et les mangea 
trampiillcmcnt avec son hareng. Un domestique, ipii 
le vit, courut avertir le négociant, qui arrive, reconnaît 
les oignons de scs tulipes et s’écria dans son déses¬ 
poir : 

« 

« Ah! malheureux, ton iléjeuner me ruine, j’en 
aurais pu régaler un roi. » 

Pourtant il existe un préjugé (pi’il est juste de 
conihattre. 


Pour faciliter l’écouleinent des arrosages surahoii- 
iiauts, on ménage un trou ilaiis le fond des pots de 
llcnrs; c’est un vrai drainage; mais, |)üui’ éviter que 
cet écovdeiuent trop ra|)ide ap[iauvrissü la terre, on 
pose, entre le trou et la terre, un l'ragmenl de tuile 


ull 
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Kn outre, si la |liante que roii empote, l•e^.io^lle l’iiu- 
iiiidité, ou cteiul au l'oiul du pot une légèie eouclie 
(le [dàtras ou de tessons de poterie, dette méthode, 
suivie jiar les plus liahiies jaidiiiiers, a domié lieu de 
erotre ijiie les marchands llcuristes garnissent de 
ehauv le foud de leurs pots, dans le but IVauduleux 
de procurer aux plantes une llorescencc prématurée, 
et aussi de préparer la mort des plantes vendues et de 
lorcer ainsi ramatenr à les l'emplacer. 

detle accusation, comme on voit, est injuste. 

Si Ton vent acheter des Heurs à un prix modéré, il 
Tant se résigner à rennni d’une jietite étude préala¬ 
ble. En général, ou doit ne demander que de très-bons 
plants, visiter les borticnllcius spéciaux, lormer son 
choix, interroger beaucou]), comparer les (jualités et 
les prix, puis, enfin, a|)rès plusieurs essais, s’arrêter 
à une marchande (|ue l’on aura éprouvée, se taire 
Connaître d’elic et lui être fidèle, saul* à conserver 
lonjonrs un peu de défiance, sansenricn laisser voir, 
lois inèinc qn’onla surprendrait, an coininencemcnt, 
laisanl maladroitement de petits signes à quelque 
acheteur (jni vmiseoudoie, et qui, lorsipic vous serez 
parti, obtiendra ]>oul‘ peu de chose ce (juc l’on vous 

1 * sans [litié. 

Il 

L’amateur doit toujours demandei' le nom exact de 
ht plante achetée et des conseils sur les soins s|)éciaiix 
(lU’ellc réclamci Rentré chez lui, d consultera des li- 



I I <1 


















COM M tu CE DES ELEUUü. 


IÜ7 


vies leelmii|nes, et il nmvera ainsi à taire du jardi- 
. nage sans trop de maladresse. 

Quant aux commissionnaires, raclielenr le prend à 
son gage, ou bien il lait prix avec le inarcliaiul à la 
lois [)our remplctte des llenis et [lour leur trans- 
[)ort. 

Ce dernier mode, usuel pour les loits achats, 
est une écononiic, les marchandes ayant toujours 
leurs coin missionnaires 





Pour les poteries, les instruments de jaidinage, 
les serres d'ap|)artemenls, il Tant s’adresser aux bouti- 


(jues spéciales. 

Les ornements jionr jardins, soit en fer, soit en 
[loterie, se trouvent en tabriipie, iiie de la Uo- 



ba décoration rustique, an moyen du 1er, occupe 
une usine de la rue de Saint-Cloud, et a un dé[»ôl rne 
Uicbelieiu Pour les collections de llenrs et les nou- 
vantés que l’on vomirait posséder dès leur apparition, 
le mieux est de s en rap[)orter aux liorticulteurs. 

f 

Voilà (juel est le commerce des ücurs à Paris. A 
Lüiulres il est dix fois plus important. Dans toutes les 
grandes villes ce cominerce est très-largement orga^ 
uisé. Lyon, liordcaux, Toulouse, Marseille, Uoiieii, 
sont |)(‘up!és dTiorticidteurs émérites et dont la célé¬ 
brité, surtout lorsqu’elle est spéciale, geigne tonie 
rKnrope et nièinc l’Amérique. 
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g — l'onMcrvaiion «le^ piaatei» et des fleurs. 


Paniii los |)laiite.s (|ue vous soignez, ces fleurs ijiii 
sont nées ctili e vos mains, il eu est quclquerois de 
très-réussies, ou (jiii sont cxccjiliomiellement dévc- 
lo[)|)ées, coloriées, lu of des raretés. 

(jucfljuelüis aussi uti souvenir s*y rattache dans votre 
ca'Ui', et dans ces cas vous tenez à conservei la platitc 
ou la fleur (|iu vous est clièro. 

Il est «lotie opporliin de [larler ici de la conserva¬ 
tion des jiiantes ou des fleurs. 

On |)rend du grés en poudre, on le taniise pour en 
extraire la jionssière hr plus line, puis on le passe à 
ti’avers un second tamis à mailles plus larges |)our 
avoir dti sahle eu grains à peu près égaux. On met 
ce sahle dans une has.sine arrondie [lar le fond, (jue 
Ton place sur le feu. Le sahle est agité constamment 
et porté à une Iciiipérature de 150 degrés ; puis on 
ajoute pour chaiptc *25 kilogrammes de sahle, nu mé¬ 
lange de *20 grammes il’acide stéari(|ne et ^20 gj’am- 
mes de hlaiic de haleine. Ou luélanec et brasse le 

/ O 

tout, et l’on relire la bassine du feu. Oiiaiid le mé- 
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lange est letVoitli, oti le froisse de telle sorte, que clia- 
ijuc grain de sable soit également graissé. 

On met alors une couche de ce sable dans nue 


caisse à fond en coulisse et mobile, et sur le(|nel se 
trouve disposé un grillage en fer à larges niai lies. Sur 
ce sable, qui doit recouvrir complctemciit le gi'illagé, 
on dispose les plantes, on étale leurs feuilles et ou 
monte leurs fleurs dans du sable <pie I on ajoute en le 
versant avec précaution, de manière que la )>lantcsoit 

couverte et non jiresséo. 





ba caisse ainsi [uéparéc est soiimisé, dans mie 
étuve ou dans uii four, unecbalcur de 4(1 à 45 de- 

s ^ 

grés. La dessiccation s’opère pronqîtement. Quand 
elle est terminée, on retire l’appareil et on fait glis¬ 
ser sans s 





la caisse, qui, comme il a 
ité dit, est à coulisse et doit pouvoir s'enlever avec 


Le sable qui est sur le grillage, u’étaut plus sou¬ 
tenu, est doucement criblé à travers les mailles, cl 
laisse seule la plante qui reste lidèlement disposée de 
la manière (prou l’avait placée dans le sable. 

Il reste tou jours un peu de sable sur la plante et 
sur les feuilles ; il siillit'd’épousseter celles-ci avec une 
brosse à blaireau ou de tapoter à [udits coiqis la base 
de la tige pour faire tomber tout ce qui peut salir la 



\\ 11 iiÉï 


Cette [U’éparutioii et celte coiiscrvalioii des jdaiite;- 


la 
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et (les Heurs ne présentent aiicmic des défectuosités 
(lue Ton rencontre dans les aulres systèmes. Kilo cU 
duc à MM. Itévcil et llcrjot. 

I.es Heurs blanches gardent leur aspect mai, les 
lloiirs janiK's ou lileues Iciiis nuances, les neiirs rou- 
gcs et les Heurs violettes se foncent légéreinent. 


% 


S O. ’— l.e fruhicr et lit etiii&ervalion de» fruit». 


La conservai ion des llciii's nous scr\ira de transi- 

« 

tion à la conservation des fruits, (jui seront d’autant 
plus pr('*cieux (prou l(*s aura cultivés soi-même. En 
tout cas, il est hou d’avoir toujours un fruitier, sans 
(pioi ])oiiitdc dessert [lendant la plus grande partie de 
rannée. 

Pour conserver les fruits, il faut ipic Ton obtienne 

dans le fruitier plusieurs conditions, qui sont : 

Température de ü à K) degrés au-dessus de zéro 

et égalité de tenqiérature; 

Piütection contre l’action de la lumière^ alisencc 

(le cuiiiiuunicatioii entre l’atmosplière extérieure et 

l’atmosphère de la fruiterie, et absence complète d’hu- 

■ 

inidité,'état sec maintenu couslammeut ; 
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Kxposilioii au nord sur uii tcirain elevé et sec; 

Disposition des fruits telle (pi*ils ne se pressent pas 
iimtiielleîTicnt et qu’ils ne subissent inênie pas, s’il se 
peut, leur propre pression. 

La quantité des fruits qu’on veut conserver déter¬ 
mine la dimension du local. 

Le j)lanclier doit dominer le sol environnant, pour 
que les eaux de jiluie ne puissent s’accumuler ilans 
le sol placé près des murs ou s’inliltrcr dans la frui¬ 
terie ; le sol que cotoie les murs sera ménagé en 
pente et construit en ciment. 

M. Dnbreuil (Conseille d’entourer la fruiterie de 
deux murs, laissant entre eux un espace vide et con¬ 
tinu. 

Celle couche d’air inler[)Osée entre les deux ninrs 
est, dit-il, im excellent moyen de sonstiaire l’inlé- 
rienr à l’action do ralmosjdière extérieure. On le.s 
cmisti nit avec une cs|ièce de mortier ou pisé formé 
de terre argileus»', «le paille et d’nn peu de marne. 
Celte maçonnerie ne conte pas cher et elle est mau¬ 
vaise conductrice de laclialenr. 

Afin qn’on puisse voir tons les fruits rangés sur les 
lahlettcs, on donne à celles «pii sont le [dns élevées 
mie inclinaison qui sera d’autant moins déclive que 
l’on descendra davantage, jusqu’à ce qu’arrivées à 
Il auteur de la vue elles se tnmvenl placées liorizoïita- 
lenient. 
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Aliii ([110 Ton jHiisso rirculor do lins on îinuf, oniro 
l(\s Inldotlos, onhiisse lilirc la pnrtio poslcnaouif; do 
olianin dos «iradins (|iii divisent les tahlettos dc‘olives 
ol (pli sont, coninio les lianes d’amjdiitliéàtro, eliar- 
f^rés do soutenir les fruits ainsi plac(5s d’oijiiorro, terme 
de jitatiqiie. 

Pour f^^l^ner de l’ospaee, M. \'illerm(iy a proj) 0 .'(‘ dt' 
eonstniîre nn t’rnitier [lyraniidal qui pont rendre de 
"rands services surtout dans Paris où resfiace fait ton* 
jours dc'faut. 

On eonstrnit ce l’rnilier an moyen d’une pièce do 
bois taillée, cai rée sur sesijnatre laces en hauteur e( 
dont les oxlrémitt's sont terniinées on lonne de toupie 
et ^^arnies ( 1*1111 pivot de fer ou d’acier. 

Sur les (jiiatre faces de cette pièce, on établit de 

!S, superposées à 50 centimètres 
de distance les unes des antres, ayant les bras longs 
de 40 à 50 centimètres. 

Sur ers consoles, on place des rayons circulaires 
revélns de rebords en fin -blanc on en zinc. I^a pvi’a- 

J U 

midc acbevée ressemble à nn axe traversant jdnsieiirs 
roues. 

Le pivot d'en bas porte sur une cuvette en cnivio 
li.xée an sol; celui de la jiartie supénenre est retenu 
par une cuvette semblable lixée au plafond : ainsi, au 
moi mire mouvement, la pyramide toiiine sur elle 
nic'ine. Pelle facilité de tounier [lermel de ranger les 
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1 J. 


iViiits r(. <le 1rs visiter sans qu’oti soit oMîi^é Je nion- 
ler ou Je «losccudr'p à tout iuslaul les ilegiés de l'é^ 
rticllcj qui est rotenue par deux croclielsà uiio tringlf^ 

î au 


1 I 



Pour eoudoittre Pliumidité dans le fruitier, on 
j)eut emj)loyer avec avantage le eldoiiire de ea!- 


eiuni. 





Ce sel, dit M. Dubreud, est d’un prix modique 
et a la proju iété d’absmher en huniidité le double 
de son poids, ce qui le rend préférable à la eliaux 
vive. Pour l’employer, on construit une caisse de bois 

, [irésentant une 
tiniétres carrés et une profondeur de IP centimètres. 
On la pose sur une petite table eu pente. On réserve 
sur une des parties de la caisse une ouverture avec 
iléversoir. L’appareil [dacé dans la fruiterie, on y ré- 
paiid du chlorure de calcium bien sec, en inorcoanx 
jîorenxet non fendus : le sel absorlie l’immidité; puis, 
à mesure qu’il scliqiiétie, il s’écoule dans le déversoir 
cl tombe dans un vase en gr ès placé au-dessous ; on 
l’cnoiivelle le cldorni eà mesure qu’il est consommé. 

Le liquide (pii résulte de cette opération doit être 
soifTrreuserneirt conservé dans les vases de <ïrès cou- 

^ » O 

verts avec soiir jtisi|n’à rannéosriivanle. A celte éporpie, 
lorsiprc la iririteric est de nouveau remplie, on verse 
ee lirpridc* dans un vase de foirlc, oir le [dace sur l(‘ 
leu et l'tm fait évaporer pisrpr’à sieeilé. Le résidir est 

KL 


ui 


i 


i. 
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piicoro (lu rliloi nre dé calcium, ((uo Ton peut biii- 
plovcr (’lia((iie année de la même inaniéce sans nou¬ 
velle mise de fonds. .11 su Mit environ de 20 lulograni- 
mes de ce sel, employé en trois fois, pour enlever 
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CHAPITRE VI 

« 

LA PISCICULTURE ET LES PLANTES AQUATiaUES 

DANS L'APPARTEMENT 


I 


La piNciciiUiire 


Nous ii'altonlprons pas ici la piscicuiliiro, c’ost une 
trop grave {piestion. Pour ce rpii en a été fait comme 
i“é(lnclion aux plaisirs de rapparteinent, ce que nous 
avons à en (lire suffira, nous respérons, pour don uoî 
ridée nolle et précise de la (piestion et des plaisirs 
qu’on en peut retirer dans la culture ramilière opérée 
dans la maison. 

Les poissons utiles, outre ceux que l’on élève, sont 
olilenus par la pèche. Ils trouvent une suhsistanci' 
assurée sur nos ('.otes et ils servent d(‘ nourriliire aux 
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Co pniit 1rs linroiigs, les sardiiirs, les 
liions^ les aiieluiis, les inoiiies, (‘te. 


sepHteurerpai’ la pèche sont exuloités avTcsoiii. Chaque 



s, TAn 


ajiiiée la iMance etivoie jiis(|ii'à "iO, 

^lelerre, 5(1,000, la llollaïule, rAniéi ifpie à |»en ]>rès 
aiilnnt, à la p.Vlic .le la mnr.ic sur les e 



élenilue de iner de plus de cent lieues de long, sur 
eiiKjuaiilc de large. On en prend des (pian! liés consi- 
déraldes avec les i)his grossiers a[>pâts, tant la vora¬ 
cité de ce |)oissoii est grande; Il sutïit d’mi morceau 
de cliilTon à rextrémité d’une ItagneUe, et, avec des 
|néges aussi siinples, il n’est pas rare (jiriin jïèchoiir 
prenne six cents moi nes par jour. La pêche l’aile, on 
les pré|>are sur les lieux memes, c’est-à-dire (pi’on les 
vide, 011 leur coupe la tète et on les sale, pour les 
exjièdicr dans les diverses parties de rCurope. Voilà, 
certes, une industrie qui mérite qu’on en tien necotnple, 
qui a droO d’avoir sa jilace dans une ex|>osilion. Elle 
emjiloie des milliers de bras, elle emploie des milliers 
d’iiommes ; mais les harengs, les sardines, les maque¬ 
reaux ne sont pas moins dignes d'intérêt. Sortant du 
1 * 011(1 des mers, on les voit apparaître au moment dit 
irai et snceessivenient de mai en octohre sur les cotes 
de rAngleterre, de la France, de rAinériqne et de 
l'Asie, on ils s('*jonrr.ent jiis(pH‘ vers la lin de I’IiIvim', 
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An (lix-Fnpllème sièrln 1rs lîolinndais et 1rs Frisons 


nvaicntlc rrioii(»pole i\o la 
ployaiont 2,(/()0 Fatiinents et 1, 
Anjoiinl’lini les Aniéricains, 



s harengs, ils yein- 

■rl leurs. 




^iais, les Français 
tnnl les peuples dont les liarcngs visitent ces riva^tfcs, 
s'adonnent à celte pêche qnî constitue nnc des Inan- 
elles important es de leur coiiiinerce. FjII France sen- 
Icntonl, lions y employons environ 400 liàtinients, 
montés par 5,000 marins ; et cette pêche ne rapporte 
jias moins de 4,000,000 de francs; en Hollande, e 
donne nn revenu d iin milliard. ï.es harotias s'éten¬ 



dent sur plusieurs lieues carrées, entassés régulière¬ 
ment sur 50 mètres de profondeur. L’eau paraît alors 

tout en feu; les scintillations phosphorescentes des 
■ 

poissons ajoutent encore à la vivacité de ces tableaux. 
Tous les peuples riverains ont même des exjiressions 


svnonvmes 



esigner ce 



nos 



nrs 


rnjijicllent l’éclair de hareng. On les enferme dans un 
filet per|)endiculaiie, à travers les mailles duqueL ils 
se jirennent comme à un gibet, et se tixeut d\iutant 
mieux qu’ils se déiiattent davantage. Onelquefois le 
liictse rompt sous leur poids, tant ils sont nombreux, 
et le bruit qu’ils font est semblable à celui de la 
pluie, Cliaipic bateau, monté par seize hommes, en 
prend plus de cent mille en moins de deux heu¬ 
res. On les mange frais ou on les fume, on les sale, et 
ee sont ces diverses transformations qui ont iloimé 
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mio si "raiidooxlonsion n cetto pêrlio.lcs snnÜnos iip 
sont, pns mniîis nomhrenscs ni moins utiles; on l(‘s 
poche de la inéme manière et on tes sale". Un senl coup 
(le filet en (lonnejns(|n’à iniarnnte tonneaux, olla Bre¬ 
tagne seule trouve dans cette pêclio un rcxenn de deux 
millions. Les ancliois, fjni sont iin des liors-d’ceuvre les 
plus répandus et les j)liis goûtés, donnent aussi lieu 
à un commerce considérable. On les prend sur les ri¬ 
vages de la Méditerranée et de l’Océan à ])artir de la 
fin du printemps. I.a [)éclie est des plus pittoresques; 
d('s que les anchois se montrent, les bateaux s’éloi¬ 
gnent du rivage, el, pendant la nuit, les pécheurs allu¬ 
ment de grands hnix, les anchois arrivent en loide au¬ 
tour des bateaux. On lance les filets, on les cerne, et, 
les feux éteints, on fait un grand bruit qui les effrave. 
Ils se sauvent de. tous cotés et se prennent dans les 
mailles; il ne reste |dus alors qu’à retirer les lilets 
chargés. 

La j)éclie du thon date de la plus liaule anti¬ 
quité ; elle a été une source de richesse' pour Byzance 
et rEs})agno ; aujourd’hui elle se fait en Sicile, en 
Sardaigne et eu Provence. On |>cnt se faire \ine idée 
des prolits qu'elle rappoiii^. en pensant qu’un seul 
coup de filet peut donner de *2 à 5,000 quintaux de 
thons. Avec de si puissants moyens de destruction et 
une poursuite si acharnée de la part des hommes, on 
se demande comment les es|H'‘ces ne disparaissent pas. 











LA PISCICULIUIIE. 


ny 


Il faut ré|toiKlrc (juc la lécoiulilé desaiiinuuix est pio- 

, Un 



portioiinée aux causes (|m |H*uvciit 
peut observer T action de celle loi chez les atiiinaux ; 


■ 11 ^ 


on peut aussi i eiiuiieruans les lamnios luunaines qui 
habileiit des climats iusaluhres. A mesure <pie les 
chances de mort deviennent plus nomhrcuses, Icnoiu- 
hiedcs naissances s’élève; et, soit parmi les animaux, 
soit |)anni les hommes, les races les plus fortes, les 
mieux nom’rics, ne sont pas celles qui pullulent le 
j)lus; indifférente pour les individus, la nature piend 
soin avant tout de conscrvei’ les es[)èces. Lorsqu’on 
observe la fécondité des poissons, on ne conçoit [ilns 
de craintes sur la disparilion tles espèces les plus [lour*: 
suivies par riiommc. Qu’il nous suffise de dire (pie le 
bareng donne de soixante à (luatre-vîugt mille œufs 
par ponte, et ipfà l'époque du frai, on dirait (pic la 
surface de la mer est saïqioudrée de sciure de bois. 
L’esturgeon ne donne [las moins de un million cimj 

A 

cent mille œufs, et la morue, chose incrovabic, at- 

^ * 

teint le nombre fabuhmx de neuf millions d’œufs. 
Tout a été prévu, les vagues de la mer furieuse peu¬ 
vent en rejeter sur les plages, rbonime et les animaux 
pcuvenl détruire des mdlions d’individus, les mers 
nous eu rendront encore. 

Cependant, si la fécondité de certaines espèces ciu- 
pècbe (pi’ellcs ne soient détruites, et que, par suite, 
l lioiinne ne soit [irivé d'inic nourriture altüiidanle 
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il OU osl d’autre!; dont ou doit assurer le dL*velojt[ic- 
ment, et c’est le luit de l’ciiipoissonnemenl des eaux 

i 

par la fécoiulation ai tilicieile. De nos jours la pisciçul- 
tui e produit des résultats assez reinar(|ualdes pour (pic 
nous devions eu dire un mot. C’est vers le milieu du 
dix-huitième .siècle (pi'il en est (picstioii pour la pre¬ 
mière fois, et c'est le saumon qui par s(\s mœurs cu¬ 
rieuses et sa nquoductiou a donné réveilaux premiers 
hommes (pii s’eu soûl occupés. Les saumons ont, eu 
elt’el, des hahitudes spéciales qui sollicileut la curio¬ 
sité. tic sont des poissons voyageurs (pii éiiiigreiit 
comme certains oiseaux. C’est au printem|>s (pi’ils pé- 
uèlreiit de la mer dans les fleuves, les rivières, les 
ruisseaux et juscpie dans les petits cours d’eau. Ils na¬ 
ge ut avec une telle rapidité, (pi’ils parcourent quel- 
qiielois huit mètres par seconde, pre.sipie la* vitesse 
d'un cliemiii de fer. .\ucun obstacle ne les arrête ; 
qu'il se présente une chute, et le saumon^ saisissant sa 
queue av(?c sa bouche, forme un arc (pi’il 
tout à coiqt eu iVap[iaut la surface des eaux ; il reboii- 
dil comme une balle claslique à plusieurs mètres de 
iianlcur, c est ainsi (pie les saumons arrivciit jiiscpi’aux 
sources 011 ils déposent leurs œufs; ils redescendent 
ensuite à la iiu'r affaiblis par la poule et le voyage. Les 
teiifs, féc'ondés par les mâles, domumt iiaissaiice à de 
petits saumons, tjui croissent assez rapide 
f’eiident bieiitijl les llenves jusipie dans l’Océan,.où 
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S, les mêmes saumons rcvieimeiit aux mè- 


ils rejoignenl Icms aines. Cliaquc année, comme les 
hiroin 

mes rivages, remontent les mêmes rinsseaux. Des- 
lantlcs en lit rexpérience sur douze saumons, de la 
rivière d’Auzou en Bretagne. 11 mit un anneau de 
cuivré à cliacim d’eux; il les vit successivement dis¬ 
paraître et revenir Bannée suivante. C’est à rêpocpic 
du frai qu’on pêche les saumons; on leur tend mille 
embûches dans les ruisseaux qu’ils parcourent et on 
les prend en grand nom l u e sui tout dans le nord de 
rAngletcrre et del’Kcosse, où ils constituent, à l’état 
de saumons frais, fumés ou salés, une branche très- 
étendue du commerce d’exportation, ha culture du 
saumon ou de sa sœur la truite, oubliée pendant près 
de cinquante ims, a été de nouveau l’olqet d’expérien¬ 
ces curieuses de 1857 à 1858, Un pêcheur des Vosges, 
Beniy, obtint quelques succès et reçut une récomj)ense 
et des encouragements d’autant mieux mérités qu’il 
ne s’était aidé dans ses- recherches d’aucun secours 
extérieur, ignorant les expériences faites avant lui 
par les savants. Maintenant la pisciculture possède 
une chaire an Collège de Fr ance, et un profcsseni', 
M. Coste, qui s’est déjà signalé par des succès consta¬ 
tés. 

Il est opportun (pie nous indiejuions les résultats 

■ 

piscicoles déjà obtenus, notamment pour le renouvel¬ 
lement de nos cotes maritimes. 


Il 


» 
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§9* — La piscieiiUiirc hors de rappaftement. 


Les rivages maiitimes de la France n’ont pas loU' 
jours présente la configuration qn’on leur voit au¬ 
jourd’hui. Dejuiis le l)oulcverserncnt gcologicpic qui 
leur a imprimé leurs formes et leurs contours, ces 
côtes ont subi des transformations sans cesse renou¬ 
velées. A rembouchure des grands lleuves, des terres 
nouvelles ont surgi; sur d’antres bords, la mer ronge 
sans cesse les côtes, cl, par degrés, recule ses bar¬ 
rières. Sur certains continents, l’érosion des terrains 
du littoral se combine avec les atterrissements éma¬ 
nant de ralluviou des lleuves, et, équilibrant la créa¬ 
tion et la destruction, comljlc les golfes, rase les pro- 
nioiiloires, remblaye les [►arlies rentrantes et démolit 
pièce à pièce les saillies. On |>eut étudier le double 
effet de l’action de la mer et des lleuves sur tout le 
littoral de la France; — soit au delà de la Camargue, 
à rcnnbouclnire du lUiône où se forment des terres 
nouvelles; — soit dans la llrelagne française où la 
mer empiète sur la terre; — soit sur les côtes de la 
Saintonge, où s’opère un travail d’égalisation de 
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plus eu plus manpié qui efface les saillies et les eii- 
foncenients du liltoral ; — soit aux environs de la 
Rochelle, où le flot envahit le rivage. Là, surtout, les 
ravages de la mer ont été formidables; la ville de 

Cliatel-Aillon a été emportée ruine à ruine dans la 

* 

mer. 11 ne reste que la place du port, des fossés, des 
murailles, des tours et des bastions de cette immense 
cité. C’est encore par le travail balancé des fleuves et 
du flot maritiiiic que s’est creusée la baie Saint- 
Michel, dont la formation ne remonte guère qu’au 
quatrième siècle, — et, qu’au moyen âge, l île de 
Scsambre, placée aujourd’hui à deux lieues en face 
de Saint-Malo, s’est séparée de la [iresqu’île armori¬ 
caine. Les îles Chausey, autrefois unies au continent 
où elles formaient un cap qui défendait la cote, sont 

un autre exemple de cette puissance fatale de l’Océan 

% 

qui ensevelit les cités, et, sans relâche, ronge les con¬ 
tinents. Aujourd’hui ces îles sont séparées de la terre 
ferme cl constituent un archijlbl isolé dont les ter¬ 
rains semblent même ne se rattacher (pie d'une ma¬ 
nière indirecte aux formations voisines. 

Mais ce n’est point par le seul travail des forces de 

. < ■* 

la nature ([ue ces ccjitcs se transforment. L hoiniiu? les 
renouvelle ])uissamnicnt par l’initiative de son labeur, 
et désormais tout notre littoral, peuplé de piscicul¬ 
teurs, va voir les eaux de nos mers cultivées, ense- 
inencces et soumises à toutes les cnlrcpriscs paciti([ucs 
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et fécondes que le génie créiiteiir de riiomine mid- 

•i 

tiplie chaque jour. 

Depuis longtemps Ton se préoccupait »lc rap|>au- 
vrisscriient de nos cours d*cau, d'où le poisson seml)Ie 
devoir dis|)araîtie dans un avenir plus ou moins éloi¬ 
gné. On a recherché avec persévérance les moyens de 
remédier à im dépeuplement dont les conséquences 
pourraient devenir si l’uncsles. La pisciculture est le 
remède, et tout le inonde reconnaît aujourd’hui qu’il 
y a urgence de l’employer, de le vulgariser et d’en 
généraliseï’ l’emploi eu améliorant le régime des eaux 
au hénéhee de tans, dans rinlérct du Trésor et dans 

7 ^ 

celui du consommateur. Nos eaux, qui pourraient 
cil e si riches, sont actuellement désertes. Les plus 
hclles rivières de France ne produisent même pas le 
viiiglième de ce ([u’elles jiourraient produire si la 
réussite du frai y était assurée chaque année, et si la 
propagation des hoimes especes y était favorisée. Le 
poisson de mer est à |1tu près dans le même cas. Les 
populations de nos rivages .se plaignent de la dispai i- 
tion du poisson, du dépeuplement de la mer. Jadis 
cependant d’innombrables légions de toutes les espè¬ 
ces répandaient l’abondance et la prospérilé au sein 
des populations riveraines, et même dans F intérieur 
du pays; aujourd’hui, quelques rares et maigres cap¬ 
tures peuvent à peine sullire aux exigences de Paris. 
Où sont ces magnifiques poissons autrefois si coin* 
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miins? Ils ont disponi, et, si quelques-uns se présen¬ 
tent encore, ils n’entrent dans la consommation qu’à 
des prix exorbitants. Au lieu du fameux lupus des 
Romains, d’un mètre de longueur, on ne voit plus 
que des types chétifs. Il en est de même des plies, des 
turbots, des'maquereaux, des barbues, des surniu- 


lets, etc. 

En 1750, un seul coup de filet, en Angleterre,, 
amena 5,50() saumons dont plusieurs avaient deux 
mètres de longueur. Aujourd’hui une semblable pcciie 
tiendrait du miracle. Elle est irréalisable. Heureuse¬ 
ment, on obvie de tous côtés à notre pauvreté, et 
toutes nos côtes, transformées en ])éclieries et en 
parcs piscicoles, ensemencent la mer et nous promet¬ 
tent que bientôt les eaux des côtes françaises, repeu¬ 
plées par la fécondation artiliclelle, seront plus riches 


même que dans le passé. 

Le repeuplement des rivages de la mer a présenté 
d'abord qucl(|ues difficultés; mais elles sont aujour¬ 
d’hui parfaitement snrniontées. L’un des meilleurs 
moyens consiste à faire éclore artiliciellement les es¬ 
pèces qui vivent alternativement dans les eaux douces 
et dans les eaux salées, telles que l’alose, le saumon, 

i 

l’esturgeon et le sterlet. 

Ces troupeaux de poissons, jetés dans les fleuves, 
descendent vers la mer. IMus tard, devenus adultes, 
ils remontent le cours des fleuves, quand vient Tépo- 
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que tic la ponte. Les œiils et la laitance, soigneusement 
recueillis et lécoiulés artiliciellement, donnent nais’ 
sauce à de nouveaux jjoissons qu’on dépose dans les 

m 

fleuves et qui, après leur ]>érégrination dans la mer, 
reviennent apporter aux populations riveraines l’iné- 
pnisaldc trilmt d’une nouvelle conquête de la science. 
L’expérience a fourni des moyens plus puissants encore 
d’exploiter les eaux de la mer, en créant sur ses riva¬ 
ges d’iunnonses aj)pareils tle pêche semblables à ceux 
qui existent en Italie; nous citerons notamment la 
mise en pratique, dans les étangs salés de la France 
méridionale, dans le bassin d’Arcachon et sur les 
cotes de Bretagne, des })rocédés piscicoles importée 
«l’Italie et améliorés selon les lieux nouveaux auxquels 
ils ont été api)li<]ués et les progrès de la pisciculture. 
Sur tout notre littoral océanique et sur les côtes de la 
Manclie, autant «pie sur les bords delà Méditerranée, 
bn peut voir cette transformation paisible s’opérer 
lentement et entrer dans les mœurs où la saine pensée 
du travail fécond renqdace les désastreuses combi¬ 
naisons stratégi({ucs qui, dans le commencement de 
ce siècle, faisaient bouillonner la cervelle de nos rive- 
rains inaritirnes. Ces travaux ])iscicoles s’opèrent au 
reste dans la Méditerranée depuis de nombreuses an- ■ 
nées, et l’on n’ignore pas par quels efforts les habi¬ 
tants «le Comacebio ont organisé un véritable appareil 
«rexploitation de la mer. Aujourd’hui, on a perfec- 
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tioiiiîé leur iTicllioilc et ou exploite littcralciueiit la 
mer sur toutes les cotes IVauçaiscs. Nous allons parler 
(les détails de cette exploitation qui doit avoir toutes 
les sympathies. D’abord, disons un mot des moyens 
qu’on conïinencc à employer pour préserver le frai 
des huîtres, (pii est dls|icrsé chaque année sur nos 
cotes par les courants et les flots, dévoré par les ani¬ 
maux inférieurs qui se nourrissent d’infusoiies, ou 
enfin détruit par les engins de la spéculation avide et 
imprévoyante qui, sans s'inquiéter des générations 
nouvelles, qu’elle a pourtant grand intérêt à conser¬ 
ver, UC s’appliipie qu’à rendre plus efficaces les 
moyens de destruction. Les Imîtres effectuent leur 
ponte depuis le mois de juin jusqu'à la fin de septem¬ 
bre, et au lieu d’abandonner leurs œufs comme la 


plupart des animaux marins, elles les gardent en in¬ 
cubation dans les plis de leur manteau, entre les 
lames branchiales. Ils y restent plongés dans une 
matière muqueuse qui est nécessaire à leur évolution 
et au sein de la(|uellc s'achève leur développement 
embryonnaire. Ils éclosent l>ientôt, et ces animalcules 
sortent du manteau de leur mère, munis d’un ajqia- 
rcil de natation qui leur permet de se répandre au 


loin, d’errer çà et là par inyi iades au gré des flots et 
des courants, justpi’à ce qu’ils rencontrent un corps 
solide où ils ])uisseiit se fixer. Chaque mère ne produit 


jias moins de un à deux millions de petits, dont le 
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plus grand noinlire est dévoré ou rngloiiti par la 
vase. C’est donc rendre un grand service à rinduslrie 

que de Inl fournir le moyen d’éviter ces pertes im- 

■ 

menses et de fixer jiresque tonie la récolte. Pour 

atteindre un résultat si important, il suffit d’appliquer, 

en Y introduisant toutes les niodilications commandées 

par le milieu où l’on opère, les procédés employés 

avec tant de succès dans le lac Fusaro. Les voici. 

Fntrc le lac Lucrin, les ruines de Cnines et le cap de 

■ 

Misène, se trouve un étang salé d’une lieue de circon- 

i 

fércnce environ, d’un à deux mètres de prorondeur 
dans sa plus grande étendue, au fond boueux, volca¬ 
nique, noirati e, PAcliéron de Virgile enfin, qui porte 
aiijourd liui le nom de Fusaro. Dans tout sou pourtour 
et sans qu’il soit possible de dire à quelle époque 
cette industrie a pris naissance, on voit, de distance 
en distance, des espaces le plus ordinairement circu¬ 
laires occupés ])a!‘ dos pierres qn’oii y a transportées. 
Ces pierres simulent des espèces de rochers que l’on 
a recouverts d’huîtres de Tarcnte, de manière à 
transformer chacun d’enx en un banc artificiel. Il v a 
(piarante ans environ, les émanations sidfiirenses du 
cratère occupé par les eaux du Fusaro ayant jnis une 
troj> grande intensité, les huîtres de tons ces bancs 
artificiels périrent, et, i)onr les rcm})lacer, on fut 
üldigé d’en faire venir de nom elles. Autour de chacun 
<!c ces rocliers factices qui ont en général deux à trois 
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mètres de diamètre, on a planté des pieux assez rap¬ 
prochés les uns des autres, de façon à circonvenir l’es¬ 
pace au centre diifjuel sc trouvent les huîtres* Les pieux 
s’élèvent un peu au-dessus de la surface de l’eau, aliii 
qu’on puisse facilement les saisir avec les mains et les 
enlever quand cela devient utile. Il y en a d'autres 
aussi qui, distt’ihués par longues files, sont reliés par 
une corde à laquelle on suspend des fagots de menu 
bois, destinés à multiplier les pièces mobiles qui atten¬ 
dent la récolte. 

Ces pieux et ces fagots arrêtent au passage la pous¬ 
sière d’animalcules qui s’échappe chaque année du 
manteau des huîtres mères et lui présentent des sur¬ 
faces où elle peut s’attacher comme un essaim d’a¬ 
beille aux arlmstes qu’il rencontre au sortir de la 
ruche. Elle s’y fixe en effet et y grandit assez rapi¬ 
dement pour qu'au bout de deux ou trois ans chacun 
des corpuscules dont elle se compose devienne co¬ 
mestible. Lorsque la saison des [)êches est venue, on 

retire les pieux et les fagots, dont on enlève successi- 

■ 

veinent toutes les huîtres réputées marchandes, et 
après avoir cueilli les fruits de ces grappes ârtilicielles, 
on remet l’appareil en place pour attendre qu’une 
nouvelle génération amène une sci onde récolte. D’au¬ 
tres fois, sans toucher aux pieux, on se borne à en 
détacher les huîtres au moyen d’uii crochet à plusieurs 
branches. La source d’on ces générations émanent 
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reste donc permanente, sc perj)étiiaiit et se renouve¬ 
lant sans cesse par raddilioii annuelle de rinfiine 
minorité qui ne déserte pas le lieu de sa naissance. 
Ces procédés, introduits dans notre pays et notamment 
à Marcnncs, et modifiés selon la nature et le besoin 
des lieux, ont déjà, en partie, sauvé l’industrie des 
hiiîtros, menacée dans sa source meme et tarie cliaqne 
année par d’imprudents spccnlatcurs. 

M, Caîllaïul a même simplifié ce procédé, qui est 
rendu désormais facile, peu coûteux et accessible à 

tous les riverains; il cultive lui-même un très-grand 

« 

nomitre de parcs à huîtres sur le plateau rocheux de 
Cliatel-Aillon, près la Rochelle. Ce plateau était im¬ 
productif il va quatre ans; aujomd’hui, il est occupé 
sur l’étendue de ses tiontc-cii>q licclares par 4^20 parcs 
reproducteurs on huîtrières artilieielles, réparties 
entre trois cents détenteurs dont l’iiidustiie peut déjà 
s’évaluer sans exagération à un million de francs par 
aimée. 


Le plateau sc découvre de temps en temps, ce qui 

► 

permet tons les travaux d’installation, d’entretien et 
de récolte. 

L’ostréiculture, simplifiée [lar M. Caillaiid, con¬ 
siste simplement à placer des pierres arrachées sur¬ 
place ou ramassées aux environs, rime sur l’autre 
en forme de sillon; il faut (]ue les pierres soient 
très-propres. L’huître naissante ne s’attache qu’aux 
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corps durs et propres : on conçoit que les piencs 
qu’on a déposées en ordre sur le sol sont toujours 
lavées par le flot et entretenues dans l’éfat priniitil' de 
propreté. J’ai parcouru les parcs et j’ai étudié plu¬ 
sieurs écliantilions de ces pierres, qui [>résentaient 
une série d’âge de un mois à quatre ans. La semence 
y élait répandue à profusion ; ainsi, une ]>icrre grande 
comme deux fois la.main était couverte d'une popula¬ 
tion animée de 125 liuîtrcs de la dimension d’un on¬ 
gle. Des échantillons d’iiuîtres atlacliés sur des tuiles 
ont aussi frappé mon attciUion, car ces tuiles n’avaient 
pas encore été appliquées comme engin collecteur 
d’huîtres, La semence est apportée [lai* le Ilot, et pro¬ 
vient d’un banc naturel sous-inarin qui est dans le 
voisinage; avant rinstallation des parcs de M. Caillaud, 
cette seinence était perdue par la raison que le rocher 
couvert de moules, de vase ou de plantes nuisibles ne 
présentait à la semence ni la propreté convenable ni 
les points d’adhésion. 

Ce procédé nouveau, si simple, a suscité de nom¬ 
breuses imitations sur tout le littoral du (juartier de 
la Rochelle, depuis Chatcl-Aillon jusqu’à la hari'c de 
rAiguillon, principalement dans le quartier de l’îlede 
Ré, où depuis trois ans 2,21)0 parcs sont exécutés et 
sont déjà en voie de succès. Des établisseincnts sem- 
blahles, grâce à l’initiative créatrice cl désintéressée 
dcM. René Caillaud, se multiplient sur les côtes de 




! 


J 

I 

$ 




\ 


h 


















11)2 


LA PISCICULTURE. 


la Vcmlée, où celle culture étail encore inconnue 
najiuèrc. I.es 420 parcs établis à Cliatel-Aillon ont à 
>cinc coulé treute-rnllle IVancs de main-d’œuvre, el 
déjà ils sont en plein rapport. Les soixante-dix pre¬ 
miers délciiteurs ont commencé depuis deux ans des 
opérations de vente d’huîtres. Cette année, les béné- 
liccs ont monté à |)lus de 50,000 francs, (jui ont per¬ 
mis de faire toutes les moditications, tontes les amé- 
lioralîons demandées, et (pii, en répandant la con- 
liance, ont excité les riverains à s’occuper de la culture 
des eaux. En Vendée, notamment, on s’en préoccutie 
avec activité, et il est prouvé qu’on en retirera de 
grands avantages, surtout à la Eranchc. 

A la baie de T Aiguillon, la récolte des moules est 
aussi une source de richesses. Ne pourrait-on pas 
mettre en usage sur |)hisicurs points des cotes de la 
France rajipareil de cette culture tel qu’il est employé 
par les pêcheurs de rAiguillou? Son cm 
pour résultat de multiplier les moules qui sont une 
si grande ressource pour les classes malheureuses en 
leui’ donnant, grâce à la culture ap|)ropriée, mi goût 
et une saveur qu elles offrent rarement quand elles 
croissent sur les rivages. Souvent même, venues dans 
les conditions sauvages et privées des soins et de Fin- 
dustrie de l’homme, elles sont maigres, âcres et mal¬ 
saines. l'our en faire un bon aliment, il suflit d’appli- 
(pier la consiruction des bouchots et de bâtir des parcs 



aurait 
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formés de pieux et de clayonnage. Ainsi nos rivages 
stériles, nos lacs et nos rivières rai)porteroiU d’im¬ 
menses profits. 

{I n’a été aucunement difficile d’imiter ces procédés 
sur toutes nos côtes. Ils sont déjà vidgarisés, et, si |>eu 
qu’on visite notre littoral, on peut piendre idée des 
moyens tpil assurent la conservation et la multiplica¬ 
tion du poisson de mer. Les noinin’cux visiteurs d’Ar- 
caclion savent le parti qu’on lire des réservoirs creusés 
à grands frais par les riverains, notamment du côté 
d’Audenge et d’Arès. II y a encore là un exenqile à 
suivre, en admettant toutefois (pie les envieuses ini¬ 
mitiés des péclieurs de la Teste ne parviennent pas à 
détruire cette (importante industrie par une question 
de largeur de mailles, au moment même où l’étaldis- 

sement des chemins de fer peut la faire entrer dans la 

»! 

voie du progrès. Au reste, radniinistration maritime, 
que les pisciculteurs ont tiouvée toujours très-bien¬ 
veillante, se monli e de plus en })lus disposée au dé¬ 
veloppement de la culture des eaux. Elle comprend 
(pi’il ne suftit pas de faire du poisson, mais qu il faut 
aussi le cultiver» veiller à la conservation des semen¬ 
ces fécondes que l’on confieia aux eaux. A (pioi lion 
les euriclnr d’espèces nombreuses, si on les laisse 
livrées imprudemment à l’avidité iinprévovante des 
riverains, et si on continue à [taralyscr ainsi, par in¬ 
curie, les efforts des pisciculteurs et toute l’influence 
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«les élahlisscinents nouveaux? Ainsi so renouvelle de 
tous côtés, en France, notre littoral. On y parle bien 
moins de guerre que de culture, de travail, de civili¬ 
sation. D’etablissements militaires, on ne s’en préoc¬ 
cupe plus, on n’y fait projet «pie d’établissements 
paisibles. Les mœurs s’adoucissent. La richesse y 
vient peu à peu, et avec elle les arts, les lettres, tout 
ce qui renouvelle l’homme et l’élèYC à sa réelle des¬ 
tinée de perrectionnement indéfini. 

' Nous regrettons que l’espace nous manque pour 
étudier à fond les bienfaits de la pisciculture; mais, 
qu’on le sache ! tout ce qu’on obtient par les procédés 
en grand sur les lleuves, les rivières, les marais et la 
' mer, on peut l’obtenir par la pisciculture familière 
opérée dans nos appariements, et embellie par la 
culture familière des plantes aquatiques. C’est ce qui 
nous occupera dans le chapitre IV. 


§3. — I.’aqiiarium *lii Boi.s «le Boiilog;net 


Nous ne saurions mieux intéresser le lecteur à 
cette étude qu’en insérant ici, sur raqnarium du 
Bois de Boulogne, au Jardin d'acclimatation, les 
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roiiseignenieiits (jiie M. Ruf/. tic Lavison, directeur 
du Jardin, a publiés sur ce sujet. Dans ce beau travail, 
il a fait connaître les résultats obtenus de cet ap¬ 
pareil, dont la mise en œuvre a été, an jardin du 
Bois de Boulogne, pendant l’année 18G2, la prin¬ 
cipale expérimentation. L’aquariiun a élé ensuite 
présenté par lui sous d’autres }>oints de vue, dans 
«on ensemble et dans son essence, comme ? 



reil bydrauHqne et pneumati<|ue des plus com¬ 
plexes, puis comme grande composition artis¬ 
tique, rnérilant d’être appelé un musée vivant de la 
mer. 

Rappelant ensuite T impression qu’on éprouve la 
première fois (pi’on entre dans le bâtiment de l’aqua- 
l ium, et qu’on se trouve en présence de cette repré- 
* sentation du fond des fleuves et de la mer ex[)Oséc en 
quelque sorte sous les regards, il dit qu’on ressent 
quelque chose de semblable à cette surprise dont 
Virgile dit qu’on serait frappé, si la terre entr’ouvertc 
laissait voiries gouffres infernaux et les choses incon¬ 
nues aux dieux mêmes? Buis il ajoute et dès-lors 
nous citons presque textuellement ; 

« A la vue de ces vallées d’un genre si nouveau, de 
ces cavernes, de ces rochers à physionomie d'écueils 
et de récifs, «le ces plantes étranges, et surtout de 
cette population d’êtres pins étranges encore, immo- 
s ou nageant à travers ce paysage sous-marin, 
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106. LA l'IÎjtlLU Ll U ML. 

iravoz-voiis pas cni que rahîine des eaux était ouvert 
devant vos veux et vous montrait des choses que la 
nature vous avait cachées jusqu’alors? Votre attente 
ira-t-elle ])as été .satisfaite? 

« Mais les beautés plastiques de ra<(uariurn, son 
succès coinine oeuvre d’art, tie sont (jue des mérites 
accessoires. Itéduit à cela, raquarium ne serait qu’une 
belle lanterne niagi(jue ou une décoration d’opéra. 
Mais ce n’est pas un spectacle de curiosité, raimise- 
incnt d’un coup d’œil, que le Jardin s’est proposé 
d’offrir à ses visiteur.s. Voici la pensée cpii a présidé 
à la construction de raquarium. 

« Il n’est jtas aussi facile qu’on pourrait le croire de 

» 

faire vivre les poissons dans l'eau ; et pour établir un 
acjuarium, il ne snfiit pas d’avoir un vase ou un con¬ 
tenant quelconque, de les remplir d’eau douce ou 
d’eau salée, et d’y placer les animaux habitués à vivre 
dans l’im on l’autre de ces éléments. Ce pouvait être 

P 

le principe des viviers romains. Pour les bâtir, on 
défonçait les montagnes, on creusait des lacs, on dis- 
j)Osaît du ilux et du rctliix de la mer ; mais ce ne 
furent après tout que des monuments d’un luxe prodi¬ 
gieux, et qui u’ont laissé que le souvenir des exlrava- 
gances ipi’ils firent faire aux liommes d’Ktat de la 
Itoiuc de cette épo([iie. Notre aquarium n’csl point do 
cette époque. 

« Pendant longtemps, ceux qui voulaient étudier les 
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poissons furent ol>ligés de s’cn tenir au principe des 
viviers romains, c’est-à-dire d’aller prendre les pois¬ 
sons dans la mer, et de les placer non |tlns dans des 
lacs, mais dans des hocaux de verre dont Fean était 
souvent renouvelée. Le premier qui soit connu pour 
avoir ainsi gardé eu ca[tlivité, et d’une manière systé- 
inati(|iie, poiii' les oltserver, des animaux aquatiques 
vivants, et plus particulièrement ceux de la mer, est 
un riche baron écossais, sir .lolin Graliam Dalyelle. 
De 1700 jusqu’à 1850, il a eutretemi, dans sa mai¬ 
son d’Edimbourg, un graml nombre de poissons et 
«ranimanx marins, qu’il aimait à faire voir à ses visi¬ 
teurs. Mais sir John Dalyelle était riche et pouvait 
avoir tous les jours à sa disposition de l'eau de mer 
pour renouveler celle de ses bassins! Les ])ersonnes 
()ui vivaient loin de la mer, et qui voulaient se don¬ 
ner le plaisir d’étudier les animaux marins, étaient 
t)bligées de faire de longs et coûteux voyages. 

« Après les travaux de M. de Qualrefages, sur les 
bords de l’Océan, après son livre qui avait vulgarisé ses 
éludes, et excité ta curiosité de les connaître, quel¬ 
ques savants anglais, M. Thyme en 184C, M. War- 
riugtoii en 18411, et après eux MM. Gosse et Bowcr- 
banks, cherchèrent un procédé pour conserver l’eau 
douce ou l’eau de mer, sans être obligé de les clian- 

/ O 

ger, et de manière à y mainlenir longtemps les 
mêmes animaux dans un état de bonne santé qui 
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permît (le les étudîer. C’est ici que la science apparaît 
dans la construction des aquariums. 

« 11 n’est personne qui n’ait ouï parier de la gi’ande 
découverte de la décomposition de l’air atmosplié- 
rique, à laquelle se rattaclienl les grands noms de 
l’riestley et de Lavoisier, et qui signala, vers la fin 
du dernier siècle, l’avénernent delà chimie moderne. 
Une des premières et des plus belles applications 
de cette découveric fut celle qui eh fut faite 5 Texpli- 
cation de la respiration des animaux et des végétau.x. 
On reconnut qu'il existait entre ces deux règnes orga- 
ni(jues une loi de conqicnsation ou de libre échange> 
suivant laquelle les vi'gétaux, sous rinfluence de la 
lumière solaire, exhalent i’oxygcnc nécessaire à la 
respiration des animaux, et tout à la fois absorbent 
et s’assimilent l’acide carbonique qui leur est fourni 
par eux. 

-« Longtenq>s cette admirai de harmonie ne fut étu¬ 
diée que dans les êtres qui vivent dans l’atmosphère 
aérienne. On ne songeait pas qu’elle pût exister aussi 
entre les animaux et les végétaux qui vivent au milieu 
des eaux. Cet oubli pouvait bien tenir au peu d'intérêt 
qu’inspiraient ces êtres, et à la connaissance .très- 
impaiLaile de leur organisation. 11 est naturel que 
rhomme se soit d’abord occupé des animaux qui 
rapprochaient de plus près, et dont l’organisation 
offrait avec la sienne le plus de similitude. Les pois- 
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sons (levaient donc cire (étudiés en dernier lieu. Ce 
ne lut qn’après les beaux travaux de Cuvier sur les 
niollus(jiies de la mer, de MM. de Lacépède, l)unu*ril 
père et Valenciennes sur les poissons, de M. Mo(|uin- 
Tandon sur les mollusques Iluvialiles de la France, 
et d'une foule d’autres naturalisles, qu’on a com¬ 
mencé à prendre quelque goût à celte étude. 

« Vers Faniu'*e 1842, le docteur Johnston, dans une 

#• 

Uîsloîre des Eponges et des LHhophijtes de la Grande- 
Bretagne^ lit connaître une cxpiîrience qu’il avait 
faite, non pas en vue d'étahlii’ un aqiiariuin, mais 
pour constater la nature de la Coralline végétale, jolie 
plante très-commune sur les rochers des bords de la 
mer, mais dont la nature ambiguë est promenée 
depuis longtemps de l’un à l'antre règne. Une touffe 
de cette plante fut mise avec plusieurs petites moules, 
des annélides et des étoiles de mer, dans un vase 
contenant de l’eau de mer très-pure. Au bout de 
liuit mois, la Coralline, loin d’avoir dépéri, s’était 
développée, et les animaux, de leur côté, étaient luen 
portants et conservaient leur vivacité et l’éclat naturel 
de leurs couleurs. La conclusion de cette expérience 
était facile : si la Coralline n’était pas un vTgélal, dit 
le docteur Johnston, elle serait morte, elles animaux 
aussi. 

« Au milieu des obscin iU^s on s’auitc la science bu- 

O 

maine, une expérience de cette sorte est un de ces 
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jets de lumière que 
au'devaut do nos 


la l'rovideuce fait luire quelquefois 
pas, pour nous mettre dans la voie 


de la vérité 


« On [)eul dire en elTet qu’après cette expérience, le 
problème do raquariurn était résolu, puisqu’on avait 
trouvé le moyen de faire vivre les poissons dans de 
l’eau, pendant un laps de temps considérable, sans la 
renouveler. Ce ne fut cependant qu’en 1850 qu’on 
donna suite à cette découverte.. Le 14 mai 1850, 
'M. ^^^arriîl^do^ fit comiaîlrc à la société des chimistes 
de Londres de nouvelles expériences entre des cyprins 
et une [dantc île rivière, le vaîlisueria spiralis, main¬ 
tenus dans la même eau. Ces essais furent répétés par 
M. C osse, entre les poissons et les plantes de la mer, 
avec un é^al succès. 

« C’est à un savant français, Piijardin, que doit être 
rapportée l’application première du principe fonda- 
inenla! des aquariums. 

« Dès 1858, M. Dujardin faisait des voyages sur nos 
cotes dans l’intérêt de ses études zoologiqucs. Il rap¬ 
portait tous les ans à Paris dé norniu’eux flacons cou- 
tenant des animaux vivant dans l’eau de la mer, et 
pour entreteuir la pureté de cette eau, il plaçait dans 
chaque flacon quelques frondes îaetua. Nommé 
professeur à Toulouse, il y h ausporla son musée ou 
son aquarium., qui s’accrut de iiombrcuv flacons rap- 
portés de Cette. Appelé plus lard à la chaire de zoo- 
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logie (le Rennes, il se fit suivre de sa collection, (|iii 
s'accrut encore d'une foule d’espèces recueillies sur 
les cotes de la Bretagne. C’est dans un de ces flacons 
(ju’iin des premiers il constata rorganisation de.s 
méduses. 

« Le secret des aquariums était donc divulgué, car 
on avait trouvé le moyen d’assurer la respiration des 
êtres qui vivent dans les eaiLN. La théorie passa dans 
la pratique l'I s’établit à Londres sur ce principe, dès 
cette époque, (pielqucs aquariums de cabinet ; cepen* 
dant il n’en parut encore aucun à la grande exposi¬ 
tion de Londres en 18 ü I . 

I 

« C’e.st en 1855 qucM. Mitchell, secrétaire de la So¬ 
ciété zoologifpie de Londres, eut l’idée de construire, 
dans le Jardin de Rcgent’s Park, un acpiariiim, sur 
une échelle et avec des dispositions d’art qu’on n’avait 
pas encore imaginé de donner à cos appareils. Le 

succès de cette nouveauté dépassa toutes les espérances, 

» 

Ce fut un-succès d’enthousiasme, un succès populaire ! 
Il en sortit une littérature d’extases et de trairsports 
d’admiration. Nos voisins, (jui sont bien lui peu payés 
pour aimer la mer, ne tarissaient point sur ses mer¬ 
veilles, et raquarium de Londres eut ses (fïJeîtanti! 

« Chaque jour, dès lors, amena de nom eaux progrès 
dans la composition de l’aipiariiiin. On n’avait pas 
tardé à reconnailre que les plantes (jii’ou y introdui¬ 
sait pour le dégagciiieut de l’oxvgène ii'élaieut pas 
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toutes également propres à cet ollioe. La lloi e des eaux 
de la mer est une llorc i)articulière. Les [)lantes ii'v 
sont pas les mêmes à toutes les profondeurs. Elles sont 
éclielonnées par zones, et aussi variées que celles qui, 
suivant l’altitude des montagnes, distinguent les dif¬ 
férentes régions de l’air. Les piaules des plus grandes 
profondeurs sont brunes, celles des régions moyennes 
rouges, et celles des supérieures, qui sont en contact 
avec Vair atmospliéricjue, sont vertes. Cette difîcrencc 
a été reconnue expérimentalement comme étant l'effet 
du degré de lumière qui pénètre dans les diverses con¬ 
ciles des eaux ; car le soleil est jiartout le grand maî¬ 
tre de la vie. Pour assurer rexistencc des animaux 
tenus dans l’eau, il était donc indispensable de leur 
ménager une végétation pro[)rc, non-seulement à leur 
nourriture naturelle, mais aussi au dégagement de 
Poxygène nécessaire à leur respiration. Dans les pre¬ 
miers essais des aquariums on y plaçait des plantes 
tontes venues; on a reconnu depuis qu’il suffisait de 
laisser se développer sous l’action de la lumière une 
végétation pour ainsi dire naturelle à Peau, et qui 
provient de la multitude des spores et des semences 
contenues dans Teau naturellement, mais qui, sans 
l’action solaire, resteraient invisibles et ne se dévelop¬ 
peraient pas. C’est en grande partie une végétation 
semblable, spontanée, qui tapisse les bacs de l’aqua- 
rium du Jardin d’acclimatation ; elle tendrait à en en- 
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vahir toutes les parois, si ou la laissait librement 

» 

exposée à tous les rayons ilu soleil ; mais au moyen 
de stores et d’écrans, ou ne la fait pousser que tout 
autant que Tou veut. C’est cette nécessité de modérer 
le degré de la lumière qui fait qu’on ne lui permet de 
l)énétrer dans l'eau que par la surface supérieure des 
bacs, et qu’on maintient tous les autres cotés de l’a- 
(juarium dans l’obscurilé ; de cette façon les animaux 
sont vus parle travers, cl non de liant en bas, comme 
cela a lieu ordinairement lorsqu’on les regarde dans 
la mer ou dans le cours d’une rivière. Autre avantage! 
Cette disposition qui place les poissons entre la lumicre 
et l’œil du spectateur, fait mieux ressortir leurs for¬ 
mes et leurs couleurs. On ne pouvait espérer de faire 
vivre un animal des bas-fonds dans les conditions où 
sont placés ceux des couches supéricui’es, et surtout 
dans les aquariums, (pii ont tout au plus un mètre de 
profondeur. On y est cependant parvenu, en imitant 
la nature, et en dosant la lumière, c’est-à-dire en ne 
permettant d'arriver aux végétaux et aux animaux des 
aquariums que la quantité de soleil qu’ils doivent re¬ 
cevoir naturellement. La réglementation de la lumière 
est donc une des conditions indispensables pour un 
acpiarium. On roblient au moyen de rorienlation du 
lieu où l’on place son aquarium, et à l’aide d’écrans 
qui permettent de modérer le nomin e et la force des 
rayons solaires que l’on veut y laisser pénéti er. 
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« Donc, ra(|iiariuiii n’cst pas seulement un oliserva- 
toire (le zoologie, il est aussi un vaste laboratoire de 
botanique, où se peuvent faire les plus belles études 
et les plus savantes expériences sur la végétation. Les 
s marines appelées a/f/ues, 
sont divisées par les botanistes en trois classes : les 
mélanosperinées ou }>lantcs de couleur brune, les 
rliüdosperinées ou j il antes rouges, et les chlorosper- 
mées ou plantes vertes. Les prcinières ne peuvent être 
conservées dans les aquariums; comme les animaux 
qui les liabitent, ces plantes n’ont besoin que de très- 
peu «le lumière. Les rbodospermées sont pe<it-ètre 
les plus nombreiLses, et viennent également l)ien au 
fond cl à la surface de l’eau; elles sont très-belles, 
très-vivaces et font très-bien dans les aquariums ; mais 
il est difficile de régiementer la lumière qui leur est 
nécessaire : trop les brûle, trop peu les fane. Ce sont 
donc les cblorospcrmées, ou plantes vertes, qui sont 
les vraies plantes des aquai'iums. Sans entrer dans 
1*histoire des plantes marines île toutes les couches, 
disons que les vertes, celles des coiiclies supérieures, 
qui sont les plus abondantes, sont aussi les plus pro¬ 
pres à rciilretien de la vie animale. C’est dans les 
vastes pâturages qu elles forment à la surface de la 
mer ou le long de ses côtes, «ju’on trouve le plus grand 
nombre et la plus gr-nide variété de ces êtres singu¬ 
liers qui composent la population de l’Océan. .Mais, à 
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cause de leur contact coiitliuiel avec le soleil, elles ont 

une exubérance de végétation si fougueuse, que l'une 

% 

d'elles, Vanacharis canadensis, transportée, il y a 
(juelques années, dans la Tamise, par quelque carène 
de navire, menace aujourd'hui d'encombrer ce fleuve 
et de gêner la navigation! 

G On comprend combien cette rapidité de développe¬ 
ment doit être embarrassante dans un aquarium de 
verre, combien elle doit vite en envaliir le champ 
rétréci et le rendre impénétralile à l'œil des observa¬ 
teurs. C'est pourquoi on s’appliqua à la réprimer par 
tous les moyens possibles. Outre la réglementation 
de la lumière, M, Warrington trouva encore, en con¬ 
sultant la nature, quelques-uns de ces auxiliaires dont 
elle aime à faire emploi pour l’éditication de ses plus 
grandes œuvres ; il se souvint que, dans les plantes 
vertes qui forment comme des prairies le long des 
côtes, il avait vu une inlinité de petits mollusques 
.occupés il brouter les herbes; il imagina de leur con- 
tier le même office dans raquarium, et vit que non- 
seulement ils mangeaient les herbes, mais aussi les 
détritus des animaux, en même temps que leurs œufs 
servaient de pâture à plus gros ((u’eux. Parmi ces 
nombreux agents de la salubrité des aquariums, nous 
citerons le vignot commun {littorina lHtorea)y mol¬ 
lusque à coipiille ronde et brune, qui abonde sur les 
côtes de la Manche, et dont la langue, vue au micro- 

12 
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scope, est nu chct-d’œuvre (riiistniiiieut traiicliaiit, 
auprès duquel nos faulx et nos râpes paraissent de 
grossiers outils. 

« Mais tous CCS arlificos ne suffisaient pas à conserver 
à l’eau des aquariums les qualités nécessaires à l’en¬ 
tretien de la vie des animaux ; on pensa qu’il devait 
exister dans la nature d'autres moyens propres à obte¬ 
nir ce résultat, c’est-à-dire une autre soin ce d’oxvgèue, 
et l’on trouva, dans le mouvement incessant qu’impri- 
ineut aux Ilots de la mer les marées et les vents, un 
mode d’aération de l’eau plus puissant que tous les 
autres. Eu effet, les courants ascensionnels ou liori- 
zontaux qui remuent la mer en tous sens, les vagues 
qui se brisent contre les rochers et s'é))arpi!lent eu 
écume, le ressac qui les ramène en arrière, l’eau de 
la pluie (|ui s’y mêle et l’agitation des tempêtes, tout 
concourt à brasser l’eau de la mer et à la iiiclanger 
d'air atmospliéri(pic. Par un aérage mécanique on 
imagina d’imiter le procédé de la nature, et (rimpri^ 
mer un mouvement continuel de va-et-vient à l’eail 
destinée à alimenter l’aquarium : c’est ce que l’on voit 

m 

très-bien dans Paj^parcil dn Jardin. Cet ingénieux mé- 
caiiisnie, qui est particulier à l’aquarium du Jardin de 
Paris, est de l’invention deM. Idovd : il consiste en 

J 

une pression Iiydraidi(|ue. 

« A Londres, ]tendant longtemps, on était réduit 
à changer l’eau pres(pie chaque semaine, ce (pii en- 
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traînait une dépense considérable. Car pour avoir 
l’eau aussi pure que possible, on était obligé de la 
puiser en pleine mer. 

« Celle opération n’a eu lieu qu’une seule fois 
pour le Jardin do Paris. Au moyen de jets d’ar¬ 
rivée et de trop-pleins placés dans les bacs, et qui 
portent et remportent l’eau, on imprime à cette eau 
une circulation tout à fait comparable à celle du 
sang. Grâce à ce mccanisine, M. Lloyd a promis que 
Peau de mer de raqnarium pourrait être conservée dix 
ans, sans qu’il soit besoin de la renouveler, et l’on 
peut déjà premlre confiance dans sa promesse ; car, 
depuis dix-buit mois, cette eau s’est maintenue 
propre à rcutretien de la vie des animaux. 

« Pour donner une pleine connaissance de l’aqua¬ 
rium, il faudrait dire par quelles inventions on main¬ 
tient la salure de l’eau (jue l’évaporation dérange sans 
cessecomment on conserve le degré nécessaire de 
température, afin que l'eau ne soit ni trop froide 
en hiver, ni trop chaude eji été^. Il faudrait cxpli- 


* La surface îles tiacs étant assez large et l’eau qui y arrive contU 
nuellement en mouvement, î) en résulte une évaporation continuelle, 
mais c’est l’eau douce seule qui s’évapore, et non les parties salines. 
Au moyen d'un petit aéromêlre en bulle de verre, on est averti de 
l’exces de salure qui pourrait être nuisible à la vie des animaux, et 
l’on y remédie en y faisant arriver de l’eaii de plnîe provenant du 
toit du bâtiment, cl qui rétablît rinlégrité de l’eau de mer, absolu- 
iretil comme cela a lieu dans la nature. 

* Pour la Icnipératurc de Peau, comme elle n’est point sujette dans 


J 
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qiier ces rochers ‘ et ccs cavernes qui sont les inii- 
lations de la nature, [tour ménager aux animaux 
les retraites dont ils ne peuvent se passer; comment 
on a suppléé aux alternatives périodi(|ues d’immersion 
dans l’eau ou d’exposition à l’air, auxquelles ces ani¬ 
maux sont habitués lors du flux et du reflux de la 


mer, etc. 

« On le voit raquariiim est le résultat des plus sa¬ 
vantes recherches et des plus ingénieuses conibinai- 
soiis, et toutes les sciences, physique, chimie, botani¬ 
que, histoire naturelle, se sont cotisées pour l’édifier, 
et, comme autant de bonnes lées, ont voulu lui faire 
leur don. Et comme cet aquarium est le dernier con¬ 
struit des appareils de ce genre, et qu’il a pu profiter 

f 

de tous les perfectionnements obtenus avant lui, et 
recevoir des proportions et des embellissements nou- 


la mer à d’aussi grandes variations que celles que subit l’atmosphère 
pour h maintenir au degré convenable^ îl a suffi d’enfouir dans la 
terre le réservoir qui contient l’eau, et qui est un vase de fonte dou¬ 
blé de guLla-percba. 

* On obtient ces alternatives d’immersion et d'exposition à l’air 
pour les animaux qui y sont habitués, en vidant les bacs la nuit et les 
remplissant le jour; en effet, à de certaines époques, il y a des ani¬ 
maux qui ont besoin d’une alniospbère humide plutôt que de l’eau 
elle-même. Us trouvent ces conditions sur ou sous les rochers, où 
ils restent exposés comme sur la plage. 

Les moindres dispositions de l’aquarium sont des combinaisons 
basées sur l’élude des mœurs des animaux aquatiques : ainsi les 
rochers et le paysage, disposés en amphithéâtre, donnent à l'eau des 
épaisseurs inégales, en raison des profondeurs différentes de la mer 
auxquelles les animaux sont accotitumés. 
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veaux, ou peut dire rpie Paris a présentement le plus 
beau et le plus parlait des aquariums. M. Lloyd le 
classe ainsi dans une notice qu’il a publiée sur ce 
sujet*; mais, en toute justice, il réserve à P aquarium 
du Jardin dcRegenPs Park les honneurs de rinitiative 
et de la priorité, et rappelle qu’il fut établi à une 
époque où l’on savait bien peu de ce qu’il fallait savoir 
pour mener à bonne (in de telles entreprises. 

« Pour répondre à sa nature et à son origine scienti¬ 
fiques, Paquarinm devait être un instrument de dé¬ 
couvertes, d'acquêts nouveaux au profit de la science; 
car la règle de l’intérêt des intérêts est bien aussi 
fructueuse dans l’ordre intellectuel que dans le inonde 
matériel, et c’est à sa constante application que nous 
devons ce capital accumulé (pie l’on nomme l'état 
actuel de la science. C’est, eu effet, à robservation 
des animaux aquatiques, rendue facile par les aqua¬ 
riums, (pie Pou doit la connaissance d’une foule de 
particularités nouvelles relatives à leurs mœurs, 
à leurs habitudes et à l’exercice de leurs fonctions 
physiologiques. Un aipiarium les fait poser devant 
nous, et'permet de faire de leur étude im amusement. 
Pour cela il ii’est pas nécessaire d’avoir à sa disposi¬ 
tion un grand et coûteux a|(pareil, comme celui du 

^ Le plan primitif de rai]iianum de ï^iiris est de M. Mîlcliell; mais 
après lu mort de M. Mitcljcll, il a êlé terminé et perfectionné par 
51. Lloyd, qui doit être considéré comme son véritable auteur. 

12 . 
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Jardin (racclimatlon. Le in inci|ie suffit. Pourvu que 
vous ayez un vase de cristal, de l’eau de mer ou de 

l’eau douce, quelques plantes aquatiijues, quelques 
mollus<|ues et les animaux que vous voulez étudier, il 
n en faut pas d avantage. C’est à ces modestes appareils 
de calIinet que nous devons tant de belles rcclierchcs, 
.tant de travaux' sur ces êtres que l’œil ni la pensée 
n’avaient pu suivre à travers leurs liiimides demeu- 
res, etc. 

’« C'est à l aquariuin de M. Cosse que nous devons 
riiistoire des actinies ou anémones de mer, ces pois- 
sons-lleurs dont les marins ci les péclieurs, qui vivent 
pour ainsi dire avec eux, ne soupçonnaient pas la 
beauté; car on a vu plus d’un marin, à l’aspect des. 
anémones dans l’jiquariuni du Jardin, témoigner un 
véritable étonnement. Outre la profondeur des eaux 
qui les cache ordinairement aux regards, lorsqu’on 
essaye d'y porter la main, les anémones se coutrac- 
tciit, rentrent en elles-mêmes, et n’oITrent plus au 
‘ toueber que des masses iid'omics et gluantes. C’est 
raquarium (pii les a placées sous une lumière et dans 
• des conditions qui leur porincitcnt d’étaler aux yeux 
leurs Jielles couleurs et les merveilles de leur organi¬ 
sation. C’est en grande partie aux révélations de 
racpiarium que nous devons le dernier ouvrage de 
M. de Quatrefages, cette jniissante synthèse des mé¬ 
tamorphoses, qui nous apprend les cbangeincnts de 
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lonvics et de proportions'par lesquels tout être doit pas¬ 
ser pour, d’un genne rudiinentairc, devenir un indi¬ 
vidu complet; de telle sorte que la belle loi du per- 
lectionncinenl progressif, qui est la loi de rindividu 
moral, paraît être aussi celle du développement cor¬ 
porel de la plupart des animaux. « Quel est celui, dit 
l’auteur, qui, ayant passé quelques heures au bord de 
rOcéan, à riicure du rcfiux, n’a pas remarqué le mé- 
nade {portiimis mæ^ias)^ le crabe enragé, comme 
l’appellent nos mai ins, celui de tous scs congénères 
qui se hasarde le plus volontiers au grand jour, et qui, 
peu recherché à cause de la sécheresse et de la pau¬ 
vreté de sa chair, pullule à coté même des cabanes des 
pêcheurs? Avant de courir ainsi sur la plage, ce crus¬ 
tacé a nagé en pleine eau sous la forme d’une zoé, 
11 avait alors la tête et le thorax confondus sous une 
carapace presque globuleuse, année de longues pointes 
dii igées eu avant, en arrière et sur les cùtés... Il of¬ 
frait bien d'autres d iffércnccs d’organisation. Rien chez 
lui, en un mot, ne ra|)pelait ce cralic à corps aplati, 
verdâtre, qui fuit sans tro[t de hâte devant le prome¬ 
neur, et seiuble, dans sa marclic oblique et saccadée, 
lui adresser le geste bien comui des gamins de Paris. 

« Ce n’est pas tout. 11 faut aux inventions limnaiiies 
le mérite de l’utilité pratique, et l’applicatiou à la 
satisfaction des besoins et de la [uiissance de l’homme. 

« Ce que [)cul rapporler raquarium !... Il faut le 
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demander à F histoire de la culture des eaux. Il faut 
le demander aux travaux de M. Coste, à ses aqua¬ 
riums du Collège de France et de Concarneau, ces 
bergeries aquatiques, où la truite,- le saumon; le 
barbeau, le homard, la langouste, la raie, le congre, 

■i 

|)OUi‘. ne parler que des poissons les plus connus s’ac- 

yr 

commodent du régime de la stabulation, et se repro¬ 
duisent comme les animaux de basse-cour. H faut 
aussi mettre de ce nombre l’établissement d’IIunincdie, 

* O J 

dirigé par M. Coumes, ingénieur en chef des travaux 
du Rhin, établissement unique dans les annales des 
nations. Créé par le gouvernement pour distribuer, 
indistinctement et gratuitement aux étrangers comme 
aux Français, les œufs fécondés des espèces de pois¬ 
sons les plus utiles. Magnilique témoignage de la libé¬ 
ralité de la France ! 

« Voyez-vous ce savant qui s’cii va ensemençant nos 
lieu vos et nos côtes de la mer, et enseignant aux po¬ 
pulations riveraines tant de merveilleux secrets ; qui 

transforme l’Océan en une vaste fabrique, de sub¬ 
stances alimentaires et fait nrntre sous ses pas l’ordre, 

le travail et la prospérité ! Dans File de R lié, trois 
mille hommes, prolétaires la veille, sont descendus 
de rintcrieiir des terres sur le rivage pour y prendre 
possession des fonds émergents. La foi de ces modestes 
ouvriers, éclairée par un rayon de la science, a créé, 
sur quelques kilomètres d’une plage improductive, 
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une plus ahondaiile moisson que n’en fournit annuél' 
lement tout le littoral de la France, 


« Encertaincs localités, les richesses déjà acquises ont 
changé la condition sociale des populations maritimes. 

« En effet, la nécessité se fait sentir de réglementer 
les nouvelles conquêtes de M. Coste, tant les de¬ 
mandes de concession se multiplient. Est-il un arma¬ 
teur ou un industriel dont les navires et les manufac¬ 
tures rapportent davantage? Pour trouver une 
comparaison digne de ce savant bienfaiteur de P hu¬ 
manité, il faut remonter aux personnages mytholo¬ 
giques, à Gérés ou à ïriptolème, qui enseignèrent 
aux hommes les inventions utiles. C’est par des études 
préalables d’embryogénie comparée, laites devant 
son aquarium, que M. Coste a préparé ses belles dé¬ 
couvertes. L’aquarium est l’Égéric de la pisciculture. 
Est-il possible de calculer ce que ]>eut rapporter 
l'observation exacte d’un fait insignifiant en appa¬ 
rence? On lit partout que ce sont quelques particula¬ 
rités bien observées des mœurs du hareng qui ont 
assuré à la Hollande les grands bénéfices <le la pêche 
de ce poisson, et fait, pendant quelque temps, de ce 
pays l’une’des principales puissances maritimes du 
monde. De quelles grandes exploitations industrielles, 


de quels vastes commerces, de quelles richesses l’a- 
quarium ne peut-Ü pas être la source? 

« Un dernier mot. L’aipiarium porte à la rêverie, aux 
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méditations religieuses et poétiques. Une promenade à 
raqnarium estime leçon de la plus hautepliilosopliie. 

. « Par un de ces jours jiluvieux, comme il y en a eu 
trop à Paris, mais qui sont les seuls où l aquarium 
soit vide, vous est-il arrivé d’y entrer, et là, solitaire 
et libre, de vous porter devant chaque bac, et de 
vous laisser aller à la contemplation de ce spectacle? 
Par un clTet d’o|>ti{pie très-remarquable, les objets 
grossissant sous le regard jusqu’à prendre leur di¬ 
mension naturelle, n’avez-vous pas senti ce que Pou 
sent sur le bord de la mer, sous Pogîve des vieilles 
cathédrales, en lace de toute grande manifestation 
de la puissance divine? Votre dernière, comme votre 
première impression, n’a-1-elle pas été un sentiment 
d’admiration ? N’avez-vous pas senti s’échapper de 
vos poitrines le cri d’un grand naturaliste, ce cri 
d'Ktienrie (ieolTroy Saint-llilairc : (iloire à Dieu ! 

« Tels sont les avantages de ratjuariimi. Mais pour 
être prolitable, Paquarium veut être fréquenté, non 
pas comme une curiosité agréable, mais comme un 
cahinet d’étude ; il faut le voir et le revoir souvent. 
C'est la condition de toute hoime observation. » 

(rUFZ de LAVISON.) 

* Cet effet d’optique, décrit par Tliéopliilc Gautier, a été indiqué 
par notre graml peintre de marine, M. Giuliti, que l’on voit souvent à 
l'aquarium, ainsi que M. Troyonel Leaucoiip d’autres peintres célè- 
hres. Cet effet est comparalilc à celui du stéréoscope, où les reliefs 
des olijcts ne se dégagent qu’après un moment de contemplation. 














■LA MSCICÜLTÜRE. 


215 



4. — La serre af|natilc et les plantes aquatiiiucs 

cultivées dans l'appartement* 


Jusqu’ici les liorliciiiteurs ont délaisse les plantes 
aquatiques. Cette défaveur tient à la nature de ces 
plantes, (|ui exigent, pour qu’elles prennent tout leur 
développeinctit, des’ bassins d’une dimension assez 
vaste, et (pii, en outre, dans nos climats, réclament, 
au moins pendant une partie de rannée, l’aide indis’ 
pensable de la chaleur artificielle. 

Malgré ces difficultés, la culture des plantes aqua¬ 
tiques nous devient cba([uc jour plus familière, et elle 
ouvre des horizons nouveaux aux plaisirs de famille 
et à la culture des fleurs dans les appartements. 

C'est, au victorki-regia^ désormais vulgarisé dans 
toute rEuro[)e, (pie ces plantes doivent Tintérét que 
les cultivateurs montrent iiour elles deimis quelque 
temps, l’our élever le vicloria-regicu il a fallu créer 
des a([uaires dans les sériés, ou agrandir ceux qui 
existaient déjà, etj pour tirer parti de l’espace occu])é 
par CCS vastes bassins, on a eu l’idée dé joindre à 
rentretien de la gigantesipie plante du llcuvc de l’A- 
zoné^ les autres plantes aquatiipies qui s’accommodent 
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(le la inênie culture, et les poissons (jui s’y associent 
sans incoïuxunent. 

Dès lors le progrès des a(|uaires a marché vite, et 
l’on a créé des merveilles. 

Nous allons les parcouiir sommairement. 

L’industrie s’est emparée des aquaires, et Paris et 
Londres* peuplent maintenant les appartements de 
viviers eu miniature que l’on remplit de poissons et 
de plantes aquatiques dont on fait ruisseler le feuil¬ 
lage et les Heurs sur les parois extérieures du vase. 

Il est facile d’organiser ces petits viviers. On se 
procure une cloche de 0“.50 de diamètre; on la ren¬ 
verse et on la jilacc sur un pied tourné en bois, ou 
sur une sél)ille pleine de sable. On couvre le fond 
d’une couche d’environ deux pouces de sable bien 
lavé. On renq^lit d’eau et l’on introduit les poissons 
elles plantes. Un vase à Heurs étroit, posé à l’intérieur 
sur le sable, forme un support pour une soucoupe 
])leiue de fougines. Le vase, ainsi disposé, est cou¬ 
ronné de feuilles d’iris, de menthe, de liserons et de 
fustinale. 

Pour abriter le tout de la poussière, on prend une 
seconde cloche de de diamètre, et on la [)ose 

sur des morceaux de zinc coupés en forme d'S et ac¬ 
crochés au bord supérieur de la grande cloche. 

' Voici la manière de fahriijuer l’eau de mer artili- 
cielle. 
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La reccllc suivante, donnée par M. Gosse, et Jong- 
Icnips expérimentée par M. Alfred Lloyd, a donné les 
résultats les plus satisfaisants. On prend : bonne eau 
de rivière, 8 litres et demi; sel de table ou sel marin, 
210 gr.; sel d'Epsom, 15 gr.; chlorure de magné¬ 
sium, 2G gr.; chlorure de potassium, 5 gr. 

Les plantes et les animaux vivent longtemps eti 
parfaite santé dans unt; jarre en verre remplie du 
mélange dont nous venons de donner la composition; 
on renouvelle beau comme on ferait pour de l’eau de 
mer. 

M. Lloyd a fait usage de cette meme eau pour con¬ 
server vivants les inollusqucs communs qui se vendent 
dans les rues de Londrçs, les huîtres, les moules, les 
pétoncles, les hélices, etc. 

Ces essais ont toujours réussi. C’était une épreuve 
délicate, car on sait cpie le contact de beau pure, avec 

I 

les branchies si délicates de ces mollusques, les tue 
presque instantanément. 

Quand on veut établir chez soi un aquairc d’eau 
douce, il suflit d’un vase ou d’une cage de verre. Au 
fond, on dépose deux ou trois [touces de bourbe de 
marc avec du gravier fin pour rcnqicclier de remon¬ 
ter; on y place (pielques plantes d’eau, entre autres 
le vallisnaria, l’anaciiarsis alsinaslriim, la inacre aux 
fleurs blanches et aux feuilles flottantes qui purifie 
l’eau où on la sème. 


13 
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Ces plantes se multiplient »relles-mênies; il n’y a 
plus ensuite (pi’à peupler le petit réservoir en y iii- 
troilnisant quelques vérons (p/ioxi/ms), des lézards 
d’eau on tritons, des crevettes de ruisseau, quelques 
tubes animés qui se forment de paille, de bois 
ou de coquilles, des Ijmaces d'eau, le notonecte qui, 
pendant le jour, se tient renversé sur le dos, à la 
surface de l’eau, |>our faire la chasse aux animal¬ 


cules, etc., etc. 

Un aijuarium si simple donne lieu aux observations 
les plus variées sui‘ les mœurs des plantes et sur les 
habitudes des petits animaux aquatiques, leurs trans¬ 
formations, etc. Assurément,‘c’est un autre spectacle 
que celui de deux ou trois cyprins maussades tour¬ 
nant dans un bocal. 


Ainsi, pour ne parler que des plantes, on pourra 
V surprendre les amours de la vallincrie et les habi¬ 
tudes meurtrières du imsolis. 

Les mœurs ïîalantes de la vallinerie étant univer- 

O 

sellement connues, nous ne parlerons que du los- 
solis à feuille rude. 


Les inouches (|ui voltigent sur les eaux des marais 
sont (piebpiefois attirées par la couleur rougeâtre de 
cette Heur; quelques-unes éventent te piège et s’en¬ 
volent bien loin ; mais d’autres viennent téméraire¬ 
ment se poser sur la corolle qui les attire; malhciii’ à 
elles! les poils de la fleur se hérissent aussitôt, l’en- 
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lacent et rentourent t!e mille pointes, la leuille inèine 
replie ses bortls, et riiisccte, subitement emprisonne 
cotninc dans une bourse à jetons, s’agite et sc débat 
dans une lutte i|ui se termine avec son agonie. Ce 
n’est (|ii’a|n‘ès la mort de sa victime (pie la leuille 
s’entr’ouvre pour débarrasser du cadavre la corolle 
fécondée. 

Le rossolis est trcs-comnum dans les environs de 
l’aris. Il réussit très-bien dans les petits viviers d'a|>- 
partement, et le cadavre des mouclies qui s’y pren¬ 
nent sert de nourriture aux petits poissons. 

Londres et Paris ont leur serre maritime. 

Au jardin zoolivgique de Regent’s-Park, à Londres, 
on a construit en verre un gigantesipie vivier, véri¬ 
table océan en miniature, où l’on élève des poissons, 
des zoophytes, des madrépores, des mollusipies, etc. 

4 ' * 

Ces caisses, aux parois transparentes, sont remplies 

d’animaux vivants (jui nagent au milieu de roches 

mousseuses, de sable (in, de galets arrondis, d’algues 

et de varechs llexibles. C’est une infinie variété de 
« 

formes et de couleurs, une diversité de mœurs étran¬ 
gers. Les herbes et les mousses marines sc conservent 
bien, et, tout en senvant à purifier l’eau, elles offrent, 
dans leurs rameaux llottants et dans leurs touffes 
épaisses, un asile aux poissons. 

A Paris, au collège de France, ou a depuis long¬ 
temps des viviers, soit d’eau de mer, soit d’eau douce, 
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OÙ l’on élève des poissotis et des jdantes afjiiati(|ues; 

mais, quelque merveilleux que soient ces viviers, ils 

# 

ii’oiit pas paru suifisants, et on a installé dans la vaste 
piscine de cet établissement un second aiiuarium qui, 
grâce à ses proportions gigantesques, peut abriter un 
nombre incalculable de plantes ou d’animaux appar- 
tenant aux espèces les plus curieuses et les moins 
connues qui vivent dans la mer. 

Ce bassin, de l'orme rectangulaire, est composé de 
«pialre colonneltes en fonte et de quatre glaces sur¬ 
montées [)ar un entablement en fer ; une pierre bleue 
de Belgique en forme la base. L’eau de mer artiti- 
ciellc qu’il contient est com|)osé de [)roj)ortions déter¬ 
minées de sel commun purifié, de sulfate de magnésie 
et de cblorures de magnésie et de potassium. 

Des algues, des varechs ci autres plantes marines, 
placées sur un lit de sable, de galets et, de roches, 


tapissent le fond de raquarium, oii prennent place des 
buccins, des étoiles de mer, des sèches, toutes les 
variétés d’actinies, des serlulaires, des labres ou 
vieilles de mer, des clios*, petits ptéropodes que les 
baleines consomment jiar millions, sans compter 
toute une légion d’aiinélides remarquables à des titres 
divers. On cite dans le nombre les serpules et les 
sabelles, les pectinaires, dont la tète est armée 
d’une espèce de peigne qu’on dirait fait d’or bruni; 
les ])bvllides nuancées de teintes vertes, rcliaus- 
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secs d’uii reflet métallique ; les eimicides et les 
néréides^ diaprées de couleurs cliaiigcautes qui lirîl- 
leut du plus vil' éclat et cnriii, l’aplirodite ou chenille 
de mer, couverte d'ime é|)aisse rourrure de longs 
poils aussi res|)lciulissaiile que le plumage de T oi¬ 
seau-mouche, etc. 


Maintenant un mot sur la serre aqifatilc on aquaire. 
L’avide coulcmplation de la nature et <lo la végé¬ 
tation universelle ont inspiré à im horticulteur an- 

1 

"lais, M. ^Vareu"ton, rorsraiiisation de cette serre* 

n 7 O 7 D 7 

dont aucun siècle n’avait émis l’idée, et au moyen 
de la(piellc on élucidera désormais les phénomèries 
aquatiques sur lesquels la science est encore incer¬ 
taine. 


A côté d’un salon ou d’un cahinet de travail, et 
sur un plan un peu plus élevé, on construit un vaste 
. aquarium qui reçoit assez de lumière et d’air pur pour 
que les plantes et les animaux (pi on veut y enrermer 
pui.ssent végéter et vivre. 

Selon le besoin, on y verse de l’eau de source ou 
de l’eau de mer, et on le peuple soit de poisson de 
mer, soit de poissons de lac, de fleuve ou de rivière. 
On en garnit le fond d’argile, de sable et de rochers, 
et, dans leur creux, ou laisse grandir les plantes 
d’eau douce, ou bien de la végétation marine, des 
algues, etc. 

Dans le mur cpii sépare l’aquarium du salon, on 
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scelle, à rimitation <rmie fenêtre dont le point d’appui 

serait de j)!ain-pied avec la hase de l’aquarimn, une 

f^dace non étainée d'où, à travers l’eau paisilde et la 

verdure arpiatiqiic, rayonne dans le salon, comme 

dans une cliamhre ohscurc, un jour serein et placide, 

et ainsi, sans (piitler son salon, on peut étudier les 

/ 

phénomènes dont l’observation n’a été jusqu’ici ré¬ 
servée (pi’anx sirènes et aux tritons. 

Cet aquarium et ragriculture aquatique, qui, avec 
la pisciculture, en est le corollaire, ouvrent une plus 
large voie à rinvestigation de la science et ci la pensée 
de rhoinme. On ne peut soupçonner l’étrange mirage 
dont ce kaléidoscope nouveau enchante les yeux et 
émerveille rimagination. 

Tonte cette végétation, tout ce microcosme animé 
malgré son mutisme, n’arrive aux yeux qu’à travers 
de prismatiques transparences, cl, dans lé contre-plan 
Inférieur de la surface de l’ean dont le moindre mou¬ 
vement tüiinnetile le miroir, il se rélléchit.avec des 

renversements et des transfoimalions où se marient 

* ■ ® 

bizarrement tontes les ligures géométritfues, tontes 
les caressantes illusions de l’optique, tons ces cha¬ 
toiements de lumière Ijiisée et de couicnrs en ba¬ 
taille, ilont les poètes romains vantaient le cliarmc à 
propos de la phtmatile^ cette robe alTectionnéc des 
matrones de Rome, et où chaque oiseau du ciel sern- 
Idait avoir laissé sa couleur. 
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Les plantes ainsi reproduites seml)lcnt sc touclior 

par leur sommet, et, rompant la continuité de leur 

1 

image à la surface de Leau, se redressent en giran- 
<loles Ininincnscs, en forêts fantastiipies, oii se mêlent 
tous les miracles d’une lîore inconnue, tous les pres¬ 
tiges d’une sylviculture imaginaire, toutes les l)igar- 
rures des palettes tes plus desordonnées. 

Les poissons, eux aussi, en se rellétant, forment 
une création nouvelle. 

Dans l’eau, on les voit, nageurs paisibles, pro¬ 
mener dans la limpidité du courant rarc-en-ciol cha’ 
toyant de leurs écailles, se traîner sur l’argile, 
s’emmortaiser aux lunuides malléabilités du sol, se 
balancer voluptueusement dans les mousses ondu¬ 
leuses, jouer dans un rayonnement de lune ou de 
soleil, se glisser, et frétiller dans les pierres, <lans les 
branchages, les feuilles et les fleurs, et de leur tête 
pointue fouissant l’humus et le sable à la recherche de 
leur nourriture, faire jaillir autour d’eux des gerbes 
de globules d'air éblouissantes, comme des éclats 
d’argent, de perle et de cristal. Tout au cou traire, 
dans le plan intérieur de la surface (piî, au-dessus de 

leur tête, les réllécbit, — vrai miroir dont leur agita- 

# 

lion écaiTelle en tous sens les mille brisements, — ils 
a|)parîiissent renverses et nageant sur le dos. On les 
voit, ventre en haut, nageoires étalées en voile, se 
multiplier, sc tronçonner, s’évider, se contourner en 
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vagues cl fugaces spirales, se rapetisser, s’amplifier, 
semblables à des Protces évo(]uês par quelque Caîiban 
invisible. De haut et d’en bas, Vun contre l'autre ou 
dans des voies divergentes, ils vont, ils viennent, se 
croisent, se divisent et promènent leurs formes varia¬ 
bles; on dirait une envabissante et indisciplinée légion 
de léviatlians ressuscités pour animer un nouveau 
chaos. Les paillettes irisées de leurs écailles se brisent 
en bariolages extravagants qui étourdissent la vue; 
dans leur tète se dilatent et se referment, avec unc 
uniformité mécanique et fatale, des ouïes immenses, 
et un antre immense qui semble prêt à tout engloutir ; 
leurs yeux atones et implacables fascinent et glacent ; 
enfin, les Mille et une JSuits ne peuvent offrir plus de 
merveilles, ni le cauchemar enfanter plus d’horreurs 
que n’en présentent, mêlées et confondues, les masca’ 
rades tacihirnes de cet étang domestique, scientifique 
observatoire dont la construction est accessible à 
toutes les dépenses et praticable dans tous les jardins, 
dontrinvention est récente et sur lequel rindustrieet la 
science n'ont .pas encore prononcé leur dernier mot. 

Dans les barques lUiviatiles et dans les vaisseaux de 
mer, on pourrait se ménager une semblable serre sans 
tro]) de frais. 11 suffirait d’appliquer dans les parties 
basses de la nef une grande plaque de verre épais, et 
ce serait comme une fenêtre ouverte sur les profon¬ 
deurs mystéi ieuscs des eaux. 



















I 


L\ PISCICULTURE. 


225 


L’aqiiarium du jardin zoologique d’acclimatation 
du bois de Boulogne a été construit sur ces données, 
mais avec certaines niodifications nécessitées par les 
vastes diniensiotis de l'appareil et par le nombi e con¬ 
sidérable de visiteurs à qui il fallait en faciliter la vue. 
Un bâtiment d’un style un peu sévère renfernic sur 
un de ses cotés quatoi'ze réservoirs contigus; les 
cloisons qui les séparent, ainsi (|uc la paroi extérieure, 
sont en ardoises d’Angers; l’intérieure est formée par 
une glace de Saint-Gol)in, Par une disposition tiès- 
ingénieuse, la lumière arrive sous un angle tel, que le 
fond cstréfléclii, produisant ainsi l’aspect d'une grotte 

sous-marine, où les animaux se trouvent dans leurs 

11 

conditions naturelles d’existence. L’illusion est com¬ 
plète. 

L’édifice transparent étant établi, il s’agit de le 
remplir d’eau et de veiller à ce que le liquide conserve 
toujours sa juireté et une température convenable. Il 
n’y a aucune diflicultc pour Peau douce, que l’on peut 
renouveler à volonté; ‘mais il n’en est pas de même 
' pour l’eau salée. On peut, il est vrai, se procurer 
aisément de reaii salée, lorsqu’on est à proximité des 
côtes. On peut même faire de l'ean salée artitîcielle- 
luent, en mettant dans l’ean douce les proportions 
convenables des sels qu’une analyse chimique rigou¬ 
reuse a constatés. Mais ces eaux, abandonnées a elles- 
mêmes, deviendraient, par suite d’une évaporation 
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conliniicllc, de plus eu plus salées, ainsi qu'on l’oli- 
serve en grand dans les marais salants : il faut donc 
ajouter successivement une quantité d’eau douce sufli- 

i 

saute pour niaintenir le liquide au même niveau et au 
même degré de salure. 

Il faut aussi que l’eau soit fréquemment, et, s’il est 
possible, constamment renouvelée. Dans raqnarium 
du Jardin Zoologiqne, on atteint ce but à l’aide de 
deux comluits, dont l’im laisse couler une quantité 
d'eau égale à celle tpi’amène le second. Celui-ci, situé 
un peu au-dessus de la surface du liquide, lance l’eau 
par un jet oblique, qui juoduit dans la masse une 

agitalion et une aération dont les animaux éprouvent 

¥ 

rexcellent elTet. D’autres précautions sont prises pour 
empéclier l'action d’une lumière et d’une chaleur trop 
vives. Le fond du liassiii est garni de fragments de 
roches formant des cavités, où les êtres aquatiques 
trouvent l'ombre cl la fraîclicur. 11 reçoit aussi une 
couche de sable, dans lequel eertaiiies es[»èces aiment 
à s’enfoncer. 

Il ne reste plus (pi’à mettre dans l’aquarium quel- 
(pies plantes a(piatiqnt^s concourant /i assainir l’eau, 
on même temps (ju elles servent de retraite et souvent 
(le nourriture aux animaux marins. On choisira de 
|H'éfêrence les iilves, les coulérves, les corallines, les 
zonaires, les mTf/mù/m, etc. On rejettera an con¬ 
traire les algues chanmes, épaisses ou qui sccrèliMit 
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une matière visf|uense, (elles que la plupart des Fu¬ 
cus : le liquide finirait par en être coinpléterneiit 
vicie. 

L’aquarium est prêt alors à recevoir ses liôles déli- 
nitils : poissons^ crustacés^ anuélides, mollusques ou 
zoophytes, aux formes multiples et variées. Ou peut 
ainsi former une ménagerie, qui compte des repré' 

K 

sentants <le la plupart des classes du règne animal. 

Nous avons dit que raquariuni du Jardin Zoolo- 
giipic renfermait quatorze compartiments; les quatre 
preiniei s sont destinés aux poissons et aux antres ani¬ 
maux d’eau douce. Là se voient d’abord la truite et 
le saumon, dont la propagation artilicielle a été eu 
(pielquc sorte le point de départ des récents travaux 
sur la pisciculture; puis la carpe, la tanche, la brème, 
la perche, le brochet, l’anguille, hôtes .familiers de nos 
eaux; [)uis encore d’antres poissons moins importants 
ou moins connus : le rotengle, le goujon, le meunier, 
le barbillon, etc., auxquels viendront se joindie 
l'ablette, l'alose, le barbeau, etc. Quelques crustacés, 
parini lesquels récrevisse occupe le premier rang, et 
plusieurs espèces de mollusques, lymuées, jdanorbes, 
paludines, mulellcs,.coniplèlent la |>opulation fliivia- 
tile ou lacustre de raquariuni. 

A Tautre extrémité, nous trouvons d’aliord deux 
compartiments destinés aux poissons de mer; les 
espèces qui les habitent sont peu nombreuses encore 
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et représentées par des individus de petite taille; 
mais tout ne peut pas se Taire en un jour. Les .com¬ 
partiments suivants, réservés aux animaux marins 
invertébrés sont en général beaucoup mieux garnis. 
Parmi les crustacés, le plus singulier est sans con- 

tredit le Bernard l’erinite; la partie postérieure de 

/ 

sa caiapace est trop molle pour pouvoir résister au 
choc des vagues; aussi cet animal a-t-il rinstinct de 
SC loger dans la coquille qu'il trouve le mieux à sa 
convenance, et dont il change à mesure qu'il grandit; 
rien de plus bizarre que de voir un crustacé eiupor- 
tanl avec lui une coquille de buccin, de natice ou de 
murex. 


La classe des mollusques est représentée par un 
banc dMiuîtres; on y remarque aussi quelques gasté¬ 
ropodes ou univalves buccins, littorines, etc. 

Les annélides marins sont au nombre des animaux 
les moins connus; il faut habiter les bords de la mer 
pour observer les espèces qui habitent un tube cal¬ 
caire, comme les serpules, ou bien qui se font un 
fourreau avec du salde ou des débris de végétaux ma¬ 
rins, comme les amphitrites ou les arénicoles ; la tète 
de ces animaux est entourée de filaments rayonnés, 
qui souvent brillent du plus vif coloris. Mais au moin¬ 
dre choc, rannélide replie cette gracieuse parure et 
rentre dans sa grossière demeure.. 

Ouelques oursins attachés aux rochers, plusieurs 
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espèces de coraux représentent les groupes des échU 
nodermes et des polypes. 

Nous arrivons enlin au plus riche ornement de 
raquariuni^ à ces fleurs de l'Océan, les actinies, con¬ 
nues sous le nom vulgaire iVanémones de mer, mais 
dont quelques-unes rappellent plutôt les ficoïdes, les 
passiflores, les œillets et même les dahlias. Les formes 
et les couleurs sont trcsA'àriées ; il n'y a là pourtant, 
comme dans les fleurs de nos jardins, qu’un petit 
nombre des espèces, mais dont chacune présente 
plusieurs variétés. Quand les vagues sont agitées, l'ac¬ 
tinie se retire sur elle-même et présente à peu près 
la forme d’un champignon. Mais, dès que le calme 
renaît, on'voit toutes ces fleurs vivantes s’épanouir, 
en se détachant sur le vert brillant des ulvcs, et trans¬ 
former ainsi les rochers sous-marins en un parterre 
animé et paré des plus riches couleurs. 

Pour terminer, nous indiquerons la forme d’a- 
^ quarium suivant. La maison que vous habitez est de 
celles qui possèdent de l’eau et dont les locataires ont 
• le bonheur de n’avoir jamais recours au porteur d’eau. 
V'^ous avez un salon au rez-de-chaussée, et une cave 
voûtée existe sous le salon. Toutes ces circonstances 
vous permettent d'avoir un aquarium d’appartement 
dont je vais .vous faire connaître les avantages au 
point de vue de Thorticullurc de salon. 

Au centre de la pièce vous placerez une table sup- 
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portée par quatre pieds en ibrme de colonnes dont 
deux seront creuses et renfermeront des tuyaux : run 
pour rarrivée de l’eau, l’autre pour le départ. 

Au niilieu de cette table, un élégant bassin en 
verre assez épais pour n’ètre pas trop fragile sera 
supporté ]ïar quatre colonnes creuses en cuivre poli 
semblables à celles qui soutiennent le fléau d’une 
paire de balances. 

Le conduit renfermé dans Tun des pieds de la 
table sera prolongé à travers l’une de ces colonnes; 
un bec de cygne, au soininet de la colonne, versera 
par un courant continu Teau dans le bassin; cette 
eau s’en échappera par une ouverture d’un diamètre 
convenable ménagée |)Our sa sortie dans l'une des 
colonnes à l’autre bout ilu bassin. 

t 

ici se présente une objection. 

L’eau du Itassin, bien- que renouvelée par un filet 
continu, ne peut manquer de se corrompre et de 
répandre une odeui’ de marécage aussi malsaine que 
désagréable. C’est là l’erreur ])artagée par bien des 
gens; il est facile de la dissiper en donnant quelques 
exj>lications au sujet de l’eau croupie. 

' Ouand l’eau exhale une odeur de pourriture, ce 
n'est pas qu’elle se coi rompc : la corruption n’atteint 
((UC les malières animales qu’elle lient en suspension; 
ce sont surtout les milliers d’animalcules qui naLs- 
sent, vivent, se multiplient et meurent avec une 
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prodigrcuse rapidité, et dont l^eairen apparence la 

« 

plus pure contient toujours des peuplades sans nom- 
brc. 

Placez dans Peau quelques poissons vivants; ils se 
nourrissent de ces aniinalcüles, ainsi que des ma- 

•i 

tiéres animales et végétales tenues en suspension dans 
Peau, et Paqiiarium ne pourra point exlialer Pudeur 
d’ean croupie, puisque Peau sera toujours pure. 

Quant aux plantes, mettez celles qui ont déjà été 
indiquées; mais en voici une dont je iPai |)as parlé et 
qui vous cliarinera si vous la savez rénssii'. 

r)é[tü.sez au fond du bassin un pot rempli de bonne 
terre où vous aurez semé quelques grains de riz non 
dépouillés de leur écorce ; ils lèveront et vous pourrez 
vous donner le plaisir de greffer .sur roseau les plantes 
provenant de ce semis. A cet effet, vous taillerez en 
biseau Pundes nœuds d’un cbauinc de riz portant nu 
épi à demi développé; taillez en sens inverse le nœud 

m 

xdii Plialaris-roseau servant de sujet pour cette greffe, 
et vous assujettirez Pun dans l’autre par une ligature 
délit de laine très-tin. Le tout, pour plus de sûreté, 
sera attaclié à une baguette en guise de tuteur; vous 
verrez ainsi le riz nourri par le Plialaris, mûrir le 
gi ain de ses épis aussi bien que le.s pieds de la mémo 
plante qui n’auraient pas été greffés. 

La rer..mcule aipiatiquc, commune dans tous nos 
ruisseaux, est une plante ipn parera très-bien votie 
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aquarium. Ce qui la recommande, c'est son mode 
particulier de végétation. Quand sa graine lève au 
. fond du bassin, il en naît une tige portant-au lieu de 

■i 

feuilles d’élégants filaments d’un beau vert clair. Dès 
f(ue cette tige est devenue assez longue pour arriver à 
la surface de Teau, il semble qu’elle se change en 
une plante entièrement nouvelle. Plus de lilamcnts! 
ils SC métamorphosent en feuilles découpées llottant 
sur l’eau tranquille du milieu desquelles s’élèvent les 
liges llorales portant de petites renoncules simples 
blanches avec une marque jaune à la l)ase de chaque 
pétale. L’effet est très-gracieux. Plusieurs dédaignent 
la renoncnle; ceux qui n’ont pas de goût l’éloignent 
de leur aquarium. Vous l’y admettrez pour sa grâce, 

s 

sa parure et sa physionomie européenne. 
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Nous ne sauiions trop le conseiller, cultivez les 
(leurs, II’y cliercliez qu’un plaisir salubre et ano¬ 
blissant. Quant à obtenir des miracles, c'est une sot¬ 
tise même avec de très-vastes jardins et beaucoup 
d’argent à dépenser. 

Je ne suis pas admirateur des chercheurs de mons¬ 
truosités, surtout en horticulture, et je vous redirai 
ici, cher lecteur, ce qu’un poète horticulteur me 
disait dernièrement : 

« A force de chercher la rose bleue et la rose verte, 
prenons garde de perdre la rose rose.» 

Ne soyez donc pas trop exigeant dans votre jardi- 
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nage restreint. Le peu <]ne vous pouvez faire, faitcs-ie 
bien, c’est tout ce qu’il faut, et ne chcrcliez jamais à 
sortir de la gamme des couleurs, des parfums et des 
dimensions assignées par la nature à cliaque plante, à 
chaque fleur, à ciiaquc fruit ; en un mot, tenez-vous- 
en toujours à la rose rose. 

Nous ne Voulons pas médire des savants, tant s’en 
faut, mais nous n’aimons jias que les horticulteurs 
deviennent trop savants, en un sens du moins. 

iSous n’aimons, en fait de savants, que ceux qui le 
sont presque sans le vouloir et toujours sans paraître 
le savoir. Il ii’y a rien de plus aisé que de devenir un 
savant en us : on s’enferme chez soi pendant six mois, 
on apprend et l’on sait. Mais la mémoire est peu de 
chose, et il vaut bien mieux avoir de l’imagination. 
Qu’est-ce, après tout, que tous ces dictionnaires am¬ 
bulants? Les savants ne savent habituellenient que 
des mots. On rencontre bien rarement des savants 
de choses : cela tient à ce que ceux qui le sont ainsi 
n'ont pas la réputation de l’èlrc, tandis que les 
autres, les savants de mots, sont orgueilleux, pé¬ 
dants, et battent la grosse caisse devant leur érudi- 

m 

tion. 

Les meilleurs livres, ceux qui font les vrais sa¬ 
vants qui savent y lire, c’est la nature et c’est le 
inonde. 

Aimons donc les fleurs, non pas en savants qui ne 
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rêvpiit que classifications et appellations hybrides; 
aiinons-les |)our les jouissances (jn elles procurent, 
|ionr leur saveur, pour leurs parluins, pour leur éclat 
charmant. Aimons-les pour les bons conseils que 
nous donne leur culture; aimons-lcs parce qu’elles 
contribuent à nous initier de plus en pins aux niys- 
lères de la nature, qu’elles nous rapprochent de Dieu. 
Airnons-les en rêveurs, en poètes, en artistes, en [dii- 
lo?0])hes. Aimons-les simplement, avec le cœur, de 
ce senliinent instinctif et naturel qui nous pousse vers 


elles. 

Les horticulteurs doivent les aimer aussi de cette 
rnanière, et alors ils auront plus de respect pour ces 
chefs-d’œuvre charmants de la nature, ils ne cher¬ 
cheront pas à les déformer, à obtenir, à force <le 
savoir et de soins, des monstres qui ne peuvent avoir 
de prix (pdaux yeux de certains collectionneurs Idasés, 
Les Chinois, nous l’avons déjà dit, n’ont pas de |dns 
faraud bonheur (jue de créer, à force de science agri¬ 
cole, des chênes gigantes(jues de deux pieds de haut, 
an tronc [lansn comme une potiche, aux rameaux 
contournés, noueux, tout rugueux de verrues, tout 


hérissés d’angles et de crocliets, bizarre assemblage 
de nœuds soudés par le cajirice; heureux quand ces 
nodosités représentent par hasard une apparence de 
monstre, de dieu, d’homme ou d’animal ! Nous rions 
de celte manie de n’crnpruiiter à la nature tjuc quel- 
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(jues formes que l’on contourne et que Ton dévie à 
plaisir. Ehl faisons-nous autre chose? Chercher la 


rose noire me paraît aussi fou que de caricaturer les 


s. 


Cette manie éteint en nous le goût des fleurs ; ce 
n’est plus la forme élégante, Codeur suave, la couleur 
divine ((ui nous séduit; c’est la rareté, c’est l’extrava- 
mnce, c’est la cherté. 


( 

15 


Je ne sais plus où j’ai lu que les fleurs se vengèrent 
un jour d’un mauvais poëte qui les avait chantées en 
méchants vers; elles grandirent tout à coup autour de 
lui, l’enfermèrent dans une muraille infranchissable, 
l’enlacèrent de leurs vrilles grimpantes etrétouffèrent. 
Je ne suis pas cruel, et je ne voudrais pas infliger le 
même supplice aux horticulteurs qui dénaturent les 
fleurs, mais ils le mériteraient bien. 

Au reste, avoiions-le, nous ne sommes pas com¬ 
plices de cette manie. Ces fleurs monstres sont des 
fleurs de commerce, et ce n’est pas en France qu’elles 
se vendent. Les gens du jNord, les Hollandais surtout, 
grands collectionneurs, ont ce gont par trop cliinois. 
Quant à Paris, il adore les fleurs simples, naturelles, 
brillantes, embaumées ; il ne fera pas grand cas de la 
Melusina (jrandijlord splendens ; mais il veut des 
bottes de roses et d’œillets, il aime passionnément 
les violettes et les ne ni oubliez pas qu’il se gar* 
dorait bien de nommer mijosotts, c'est-à-dire oreille 
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(le chauve’SOW'is à queue de scorpioHj s’il savait tout 
ce une ce joli nom veut dire de laid. 

L’horticulture familière des jardins à la fenêtre, 
des petits jardins, doit s'associer à l’art pour renibel- 
lisscmcnt de vos demeures. Il faut rappro[)rier à vos 
'hal)i(udes, il faut rassiniiler à votre personnalité, et 
pour vous anoblir, vous et votre foyer, l’associer, 
ainsi que tous les produits de la nature, aux inven¬ 
tions de rindustrie et de l'art. C’est là un des carac¬ 
tères qu’il faut louer dans notre époque. C’est la voie 
inévitable où doit s’engager riiabitant des villes, des 
capitales, le Parisien surtout, qui, tou jours à la piste 
j)Our sa glorieuse cité des iuiiovations saines et artis¬ 
tiques, a peut-être un peu trop oublié d’introduire le 
bien-être dans les particularités de sa vie domestique 
et de mêler rélégance à l’hygiène et au confort de 
son foyer. 

H faut bien Pavouer, notre arciiitcctnrc domestique 
en est encore à sou enfance, elle bégaye dans ses lan¬ 
ges. Nous avons eu l’esprit de ne pas singer, dans nos 
modernes derneurcs, les vastes hôtels du moyen âge, 
scs donjons gigantesques et inhabitables; mais nous 
n’avons rien imaginé qui convienne au bien-être tel 
que nos liabiludes contemporaines les comprennentj 
et nous en sommes à regretter les vastes salles d’au¬ 
trefois et leur ordonnance si somptueuse de peinture 
et d’ameublement. Nous admirons les vases de prixj 
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les belles statues, les subliiiies peintures, les riches 
la[)is, mais, oltligés de renoncer à les posséder et à les 
util iser, nous n’avons rien créé qui puisse en rem¬ 
placer la jouissance, et nous alimentons maladroite¬ 
ment notre goût des belles choses en subissant les 
lad aises de convention que patronne'une vogue é|>lié- 
inère et en partageant avec tout le monde runirormité 
des inventions de rinduslrie et des arts, qui ne 
veulent point com|)oser avec ramoindrisscrneiît et 
l’é])arpilleinent des fortnnes- 

Or c’est ce goût de l’art dans une richesse dimiimée 
qu’il laudrait encourager et stimuler. Dans ce sens, 
avicun essai n’a été tenté, tout est encore à faire. En 
attendant, on se contente de nous colorier à neuf nos 
a])parteinents restreints, de dorer sur tranche, de la 
cave à la girouette, toutes nos maisons; et la triviale 
architecture de nos hôtels, nos mobiliers mal com¬ 
modes, nos tapis, nos statuettes, nos tableaux, nos 
cristaux, nos [>lus rares curiosités, tout cela se tire à 
quarante mille exemplaires, pour la [dus grande satis¬ 
faction de notre vanité ridicule et le plus grand em- 
bari'as des citadins, qui, dans ce fouillis d’édiliccs se 
copiant servilement les uns les autres, s’égarent, et, 
même en plein midi, ont de la peine à reconnaître 
leur logis. 

La culture des Heurs ne peut-elle pas donner à nos 
appartements attristés cette variété de formes, cet 
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inâtlciidu dans la perspective (pie l’on demande en 
vain à ces mornes somplnositcs, où ne palpitent ni le 
sentiment du l)eau, ni ramoiir de la nature? Que dans 
une mansarde fleurisse le muguet de mai, (pi’une cage 
se dresse, résonnant de chants et de frissonnements 


le long des montants de la fenêtre humblement ou¬ 
verte sur les toits, il u’y a là (prune fleur et tpi’un 
oiseau, et cependant il semble que le printemps soit 
venu apporter son sourire à ce labeur austère et si 
pauvrement abrité; il semble qu’un divin encourage¬ 
ment berce de doux songes celte vie précaire où le 
pain manque soiiveni, et (pic les sublimités de l’art 
relèvent cet homme accroupi dans rahrutissement du 
travail mécanique. Ce jardin, c’est le jardin du pan-: 
vrc I 11 est pour celui (jui le cultive la date commémo¬ 
rative d’une fête de l’ânie. Pour le cœur solitaire, il 
égaye risolemcnt, il sert d’apaisement aux incitations 
empoisonnées du désespoir. Les fleurs sont de douces 
compagnes, et il faut si ])eu d’argent pour se procurer 
ce luxe innocentl"Que, dans la maison viviliée res¬ 
plendissent les éldouissantes couleurs des roses, des 
œillets, des plantes tropicales, dont les fleurs brillent 
comme les diamants leurs compatriotes;— que, près 
des fleurs, un jet artiticiel fasse grésiller l’eau autour 
des folâtres cyprins ; — qu'un oiseau, non loin de là, 
chante dans sa cage vibrante, et soudain, clans cet 
intérieur sans cesse renouvelé, ce ne sont que clia- 
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lovants points de vue, que surprises habilement mé¬ 
nagées; c’est l'aspect piquant, ce charme du neuf, 
cette séduction de ce qui est beau ; c’est tout un art 
inattendu, tonte une harmonie inespérée qui donne 
de l’aisance aux manières, de la gaieté à l’esprit, une 
chaude effluve au cœur. Le visiteur s’abandonne dou¬ 
cement à ce prestige de parfums et d’éblouissements. 
Cette splendide palette de la nature fascine le peintre, 
inspire le poète, raconte au musicien des mélodies 
mystérieuses, et console peut-être une douleur. Cha¬ 
cun s’y berce dans ses rêves aimés et y retrouve son 
Eldorado. L’enfant grandit parmi les fleurs, pratique 
en riant et comme un jeu toutes les difficultés du 
jardinage. 11 se familiarise avec ses merveilles et avec 
ses mystères. Pour récompense, il a des fleurs et des 
fruits. Il sait, et il n’a pas été fatigué; il a pénétré 
dans le riant sanctuaire et ne s’est déchiré à aucune 
ronce. Vulgarisée ainsi, ou mieux, manipulée ainsi, la 

i 

botanique dépouille peu à peu ses noms savants, 
empruntés aux langues qu’on ne parle plus, et ne 
conserve que les noms familiers et harmonieux qu’a 
créés le bon sens. Nous apprenons à ne plus aimer 
cette nature imaginaire à la fa<,‘on d’une mode sans 
goût, ces arbres estropiés^ ces plantes attifées comme 
des coquettes, sculptées comme des marbres, accom¬ 
modées en paradoxes ; nous aimons la nature pour la 
nature, les fleurs pour les fleurs; Ce ii'cst pas l’iiama^ 
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tlrvade qui palpite sous T écorce des arbres, c’est la 
vie, le soiiflle vital. La vérité nue, mais belle dans 
son austère nudité, remplace les mensonges de Tigno- 


rance. 


En effet, pourquoi s’égarer toujours à dos rêves 
ou se mettre sans cesse en (jucte de résultats merveil¬ 
leux? Restreignons l'essor de nos plaisirs à'la réalité. 
La floricultiire offre par cllc-niêinc des joies sans 
pareilles pour les intelligences sincères, pour les 
cœurs discrets. C’est que rextravaganco et le miracle 
ne font rien pour le Ijonheur de Tbomme. I! a beau 
remuer dans sa main les richesses du inonde et con¬ 
templer face à face le Louvre splendide, cela satisfait 
son orgueil mais ne reniplit pas son cœur. 

Et (pie faut-il au cœur humain? 

Le sourire d’un enfant, — raffeclîon sainte de la 
femme élue et toujours chère, toujours bénie pendant 
la vie entière, et par delà la vie, par delà l’horrible 
mort,— la poésie, la musique, un ga/.ouillcment d’oi¬ 
seau, un brin d'herbe qui végète dans l’apiiartement, 
une Heur sur la fenêtre. 


Cela, c’est peu de cbq^se 
C’est le bonheur ! 
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